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eHAPITRE PREMIER. 


NouveUea pèrsécutiem.' 




JTe m^applaudis sòuvent' du parti qlié 
fai pris. Les )ournées s'écoulent dans 
une sorte de calme. Uòtage gronde 
qnelquefois dans le fóiid de inoh coeur: 
une lieureuse distraction lê dissipe 
promplement. Je ne sais si raon cure' 
est pénétrant ;' mais il frappe toujours^* 
à propôs, et toujours juste,... Abíje 
Hie rappelle.... nous lisions ensemble \e^ 
jlf 072^fé^ de Fontenelle; nous étions dans 
Ib lune^et nous ajoutions nos rêves aux 
réves defauteur. Comme lui, nous pia- 
cions des habitans darrs la petite plane tey 
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et nous allions plus loin : nousles façon- 
nions à notre manièrej nous décidions 
de leurs goúts , de leurs habitudes ^ de 
leurs moeurs. cc J'espère, au moins , me 
« suis-je écriée, qu'on ne conn^t pas là 
« les mariages de convenance. » Le cure 
in'a regardée attentivenieut , et depuis, 
lorsgn'un léger naage vieot obscurcir 
:uon front, il m'oppose quelqu'idée ori- 
ginale , qui pique ina curiosité , et qui 
force mon attention, 

11 a fait un ouvrage piquant sur la vie 
j»ensitive des plantes. 11 n'ose leur ac- 
cprder 1'intelligence \ mais il ne balance 
pas à leur donner le sentiment. II sap* 
puie sur le príncipe vital , que personne 
ne peutleur contester , sur la sève , qu'il 
compare au sang» et qui s'échappe de la 
blessure que leur fait la serpe meurtrière, 
et surtout sur la différence des sexes, 
tellement complete dans plusieurs plan- 
tes, que le palmiet femelle , par exem- 
ple^ ne peut produire, si un palmier 
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mâle ne se trouye à sa portée. Tu sens 
à quelle qaantité de qaestions , d'obser- 
vations, d'objeclions, ces systèmes doi- 
vent donner lieu. 11 est impossible qu'a- 
vec un tel homme la conversation lan- 
guisse jamais. 

MaÍ3 je ne. peux être jtoujours avec 
lui : je me dois à inon mari, aux soins 
de ma maison. Et puis , je suis bien aise 
de causer un peu avec Jeannette. Je n'ai 
rien de nouveau à lui dire : dès long-> 
temps j^ai épuisé le vocabulaire de l'a- 
mour. Mais il est des choses dont on ne 
se lasse pas de parler. Flaisir dan^ereux, 
qui ramène le trouble dans Pâme, dans' 
les sens, dans les idées! Le cure parait 
alors s'eflorcer de me dérober à moi* 
même. H ne me cherche pas avec indis« 
crétion; mais il a toujours un pretexte 
convenable pour m'aborder , quand ii 
juge qa'il y a assez long-temps que je 
suis avec mon coeur. 

Croiraisrtu que mon mari ne dédaigne 
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pas d^asôister i nos conférences? La> 
gaite du caré le penetre , et le rend ai- 
mabie au point que )e 1'adorerais si je 
n^avaís donné toutes mes affections , ou 
si je pouvais aimer deux fois dans ma 
vie. J'ai moins de distractions de coeur, 
quand nous sommes trois. La présence 
de M. d'Apremont mMnipose ; ses saillies 
ajoutent de 1'lnlérêt aux objetsque nous 
traitoils; )'aime à m^élancer aveclui dans 
les cieux ; 1'àstrononiie sem ble me déta- 
cher de la terre : il faut y reveriir enfin f. 
et le moment du xetour est toujours 
pénible* Je vegete aiiisi, sans.éprouver 
de peínes trop cuisantes , mais sànB 
goúter aucun plaisir. 

En voici enfin un éclair. Je viens do 
recevoir une longue lettre de ma mère* 
EUe ne me parle que de lui. II est établí 
à Velzac. Sensible, doux, aimable, il 
fait le bonheur de mes parens. Ah! il 
aurait pu le faire doublement..^. lis ne 
Tont pas voulu^ 
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B occupe ma chambre-, Cláire. Quelle 
masse de souvenirs il doit trouver là !" 
De quelles délices, de quelles douleurs^ 
5on pauvre coeur doit êlre alternalive- 
aient assailli ! Pas nn meuble que je n'aie 
touché; pas un point ou je n'aie poséle 
pied ; pas un arbre que je n'aie fixe de 
ma croisée. Ah ! si jamais je vais à Vel- 
zac , tLV.ec quelle avid^ité je chercherai la 
traCe dé ses pas ; avec quel charme je 
TCposerai dans ce.... Je n'y trouverai pash 
te sommeil; mais Famour.,.. Ne penson»' 
plusàcela. 

IJ a fait consenlir mes parens à Fece-- 
^oir de lui une forte pension , et il em- 
ploie une partie de son revenu en fêtes 
ingénieuses , qui flattent Famour-propre 
de mon père, et qui lui servent de pre- 
texte pour répandre des bienfaits. II a. 
institué une fête de Ròsière. Le prix est 
une médaille d'or, sur laquelle est écrit 
d'un côté : A taplUs sage , et de Tau- 
tre : D4^nnée par M. le comte: de Md^- 



IO ADELAIDE 

ran. La Rosière jóuít, en outre, de la 
récólte d'un pré de síx arpens, que Ju- 
les a acheté à cet efiet , et qui , d'année 
en année , passera à la beauté couron- * 
née. Je dis à la beauté , parce qu^un des 
articles des statuts porte que la Rosière 
doit être jolie, attendu qu'il est plus dií^ 
ficile a une jolie filie d'être ságe , qu'à 
celle qui ne fixe Fattention de personne. 
Lé jour de la naissance de mon père, 
Jules a donné sur la rivière une espèce 
de combat naval. II avait rassemblé les 
mariniers des environs , et tous les ba- 
telets qu'on a. pu se prpcurer. Les équi- 
pages portaient des écharpes , qui indi- 
quaient les^difi^érens partis; les vaisseaux 
étaíent peints et pavoisés ; l^artillerie se 
cotnposait de canons de fusils, démontés 
et fixes sur les plats-bords. M. deMéran^ 
a été conduit sous une très*belle tente ^ 
d'oú il commandait au porte -voix le 
parti qu'il avait adopte. Mais son esca- 
dre était montée par des sourds, ou 
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plutôt par des gens qui, ne connaissant 
pas les termes de marine , ont mené tout 
cela à leur manière, et n'en ont pas 
moías amusé les spectateurs. Les vainr 
queurs sont vénus faire hommage de 
leurs trophées à M. de Méran , qui leur 
a distribué des prix de quelque valeur, 
et vainqueurs et vaincus se sont mêlés 
autour d'une tabie immense , dressée 
dans le bois , et dont M. Firmin a £tit 
les honneurs. 

11 aime aussi à faire des mariages. II 
rapproche des coeurs que des raisons 
d'intórêt semblaient éloignçr pour ja- 
mais. Ah ! j'en suis súre, c'est lui, c'est 
moi qu'iltrouve dans ceux qu^ilunit; 
c'est 1'amour malheureux qu'il console , 
qu'il couronne. 

Maman ne me dit pas qu'il s^occupe , 
qu'il parle d'Adèle. Afr! ne vòis-je pas 
dans tout ce qu'ii fait j des hommages 
qui s'adressent indirectement à moi ! 
Qu'il agisse ; et qu'on me rende compte 
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de ses actíons : ce langage-Ià est aiissi 
elair pour moi que la parole; Goinme 
ellê , il arrive à raon eceur. 
• Gependant il aurait pu joindre quel- 
quês lignes pour moi à Já letlre... Non, 
non. Je me plaindrais , s'il eât été re- 
serve; je me plaindrais encore s'il se fút 
abandonné à toufe sa tendresse. II vaut 
mieux. qu'il ne m'écrive pas. Laissona 
eouv^r lé feu| il péliller^ peut-être Irop 
tôt.. 

Je lis , je relís cette lettre avec Jèan- 
nelte. J'én pese les expressions , les- 
moti9. Je leur cherche , je leur trouve 
nn sens ^ que peut-être ils n'ònt pas^ 
Mais il n'êst point en ma puissauce de 
iiejeter une illusion , qui flalte mon 
amour.«^ Hé , qu'importe qu'il m'adore, 
puisque nous sommes separes? Qu^ini- 
porte que nousroyons conslans, puis- 
qu'unraurd'àirainestélevé entre nous?... 
Ah ! Jules , Jules , par pitié aime - moi 
feoujpurs. II ne m'est pas impossible de 
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vivre sans toi; tnais je mourrais le joar 
ou je perdrais toii cceur. 

A queis sentimens opposés je ui^aban- 
donne alternativement ! Ma tête est un 
cbaos , oh quelquefois je ne démâle 
plus rien. Plaiiis-moi , Claire, plaing- 
moi. 

Je veux en vain me Je dissimoler, 
cette lettre , pariie des lieux qu'il^ ha- 
bile , celte leltre écrite par quelqu'un 
qui respire ie même air que lui, ces ca- 
racteres , traces , peut-être, sur Ia table 
même ou il jette ses pensées sur le pa- 
pier^cette lettre me ramène sur toute 
ma yie ; eile me desole , elle me tour- 
mente , et dans la soif qui me devore^ 
je n'ai rien, rien de lui , qui puisse me 
calmar. Hé, que ferais-je de son por- 
trail ? Son image est gravée dans tou* 
mon étre en trails inefiaçables; elle est 
idenlifiée avec moi; elle me suil, elle 
^'obsede sans relâçhe; dle m'attagu^ 
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dans toas mes sens, et tOQJoars elle est 
TÍctoriease.... Malheareuse , qoe pense- 
je, qu*osé-je dire ! Claire, )ette nn voile 
épais sur ton amie ; ponr être crími- 
nclle , 3 ne lui faat qu'one occasion. 

Le cure entre chez moi. li parait 
rayonnant de )oie , et il n'a à me parler 
qae d'an insecte^ qa'il vient de troa ver, 
et qa'il cherchait, dit-il, depuis Jles 
années. Je le fixe , et je vois qu'íl ne 
aent rien de ce qu'il exprime. Son toa 
n'a point de vérité ; le jeu de sa physio- 
nomie est force.... Ah ! je vois ce que 
c'est : il y a deux heures que je suis ici 
avec Jeannette , et il a voulu rompre le 
tète-à-tête. II a sans doute remarqné que 
souventmes yeux sont rouges, qúandje 
quitte la bonne jeune femme. Elle m'a 
fixée àson tour , et mon émotion et la vio* 
lence que je me suis faito pour Ta déro- 
ber à la pénétration^u cure n'out pu4ui 
échapper. Ah ! sans doute ^ il sait qu'une 
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passion malheurease mine , * desaèche 
mon coeur. Jamais il n'en connaitra 
Tobjet. 

II m'a proposé de sortir , et je Tai* 
sdíví. li m'a conduite ai^ presbytère. H 
avait ce local à loyer , et il m'a montré 
le contrat qui l'en rend propriétaire, La 
maisoQ est remise à neuf ; les víeux 
meubles sont remplacés par d*autres qui 
ne sont pas riches , mais d'une extrâníe 
propreté, Les armoires sont garnies de 
linge ; et ce qui flatte le plus le bon 
prêtre , c'est une petite pharmacie qui 
será utile aux pauvres du village. II de- 
meure au châteàu y et cette niaison lui 
est inutile. Mais M. d'Apreinont lui a dit 
que s'il se déplait un jour avec nou? , il 
veut qu'il aitune retraite agréable. Mar- 
guerite est habillée de neuf. Elle a fait 
cent tours dans la chambre ou nous 
étions , pour que je ne perdisse rien de 
son ajustement. M. d'Ápremont a dit 
encore qu'il entend qn'elle se repose^ 
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=ct qu'elle tie manque de rien. Je devinde 
:inon bon prêtre r il me monlre, il irw 
^conte lodt cela pour m'attacher à mon 
inari par Testirae. Ah ! je lui prodigue 
et mon estime et i|ion respect, Je n« 
peux lui donner que cela. 

Ua événement prévu m'a dislráite. 

pendant quelques )ours de .mes ^idées 

habituelles. Jeannette est mère d\m 

beau petit garçon« Il passe de son sein 

dans les bras du bon Jérôme; ils se 

•rarrachenl^ c'esl à qui Taura, le bai- 

sera; la tête leur tourne à tous deux« 

M. d'Apremont regarde cet enfant avec 

:intérêt;,mai^ une sorte de tristesse an- 

iiioncequ'il -envie le sort de ces bonnes 

l^ens. 'Je Cai décrit les sensations que Ia' 

grossesse de la jeune femme m'a fait 

(éprouver ; elles sont maintenant plus 

pénibles j et cependant je mVtache 

chaque jour davantage à^l'intéressante 

petite créature. Je dois beaucoup à sa 

mère , et mon ame expansive c^t tour- 
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lâentée du besoin d^^imcr ; elle.chorche 
partout de l'alimei[it. 

Jeanuette voulait mettre le pauvre 
en&nt en nourrice. Elle craignait de no 
pouvoir suffire à ce qu'il lui faut et à soa 
service auprès de moi, et elle ne par- 
lait jamais de Féloigner, qu'une larme 
ne TÍnt Enouiller sa paupière. Je Pai dis« 
pensée de ses fonctions de femme de 
chambre , et je me fais servir par une 
de ces belles demoiselles qu'on m'a don- 
nées le jour de mon mariage, et qui, 
jasqa'à présent, n^ont eu rien du tout 
à Êtijre. Celle-çi parait enchanlée d'être 
jugée eu^n bonne à quelque cbose. Ja 
ne lui dis pas un mot, de peur de 
mettre mon coeur à découvert ; elle 
.diercbe à deviaer ce qu'il me faut , et V 
elle y réussit quelquefois. 

M. d'Àpremont a voulu nommer le 

petit. Jl a cboisi pour commère.... Ia 

bonne J^Iarguejite , qui était d'une joie^ 

qui piuraissait vaine !.... Oh ! il fallait 
IV. s 


/•. 


i8 ADELAIDE 

voir. Tu sensque mon mari a été bien 
aise de saisir cette occasion de faire un 
cadeau à la bonne filie. Le cure , qui 
n:'en laisse échapper aucune d'écrÍFe, 
ou de parlar en pnblic, et qui parle fa-^ 
cilement ^ a adressé à ^érôme un dis- 
cours très-sage, et très-bien tourné sur 
les devoirs que lui impose la qualité de 
père. Tous nos villageoís étaient dans 
une sorte d-enchantement. oc Si on con-r 
« naissait notre cure , me dísait le mair 
jK re , on le nommerait évêque ; et il 
%i ferait ses uiandemens lui-même, ré^ 
€c pondais^je. » Le cure ne perdait rien 
de ce qu'on disait de lui. L'orgueilr 
ieux ! Et il ne s'est taxe qu'à cinquante 
francs l 

Je n'aTtus pour moi que des inter- 
t^alles de repps. Ces momens adoucis<^ 
MÍent íin peu 1'amertume répandue sur 
le reste de ma vie , et je suis menacée 
^e QOUVjelljes persécutions. Ce n'est pas 
Hr ^'^prepiQnt ^ui me les suscite ; il qst 
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en tout le modele des maris, et il méri- 
te Pamour desa fexnme. Elle sent plus 
que jamais combien il en est digne ^ et 
elle ne peut que lui rentdre une exacte 
mais froíde justice. Je vais te raconter ' 
ce qui 8'est passe ce matin. ^. 

J'étais dans ma grotte avec le cure et 
5eannette. La petite femme berçait soa 
fils ; le cure me regardait d^un aír préoc* 
cape qui ne lui est pas ordinaire. II vou* 
lait parler^ et les mots expiraient sur sen 
lèvres,. Son iront est devenu soQcieux ; 
«on embarras croissait a chaque instant. 
Je ne savais que penser , et de son ú-^ 
lence , et de ce qu'exprimait sa physiono- 
mie. J'ai cru qu^il avait quelque chose 
de très-important à me dire , et que la 
présence de Jeannette le gênait. Je suis ^ 
sortie de la grotte, et je Pai invité à mo 
«uiyre. Nous nous sommesenfoncésdans 
le bois. Nous marchions Tua à côlé de 
1 autre , et il s^obstinait .à g^rder le si- 
hBce* âa réserre a confirme moa pse.^ 
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iiiier jtfgemcnt : je n'ai pias doufé qa'il 
n'eutàm'eiitretenir sur ud sujei délicat, 
et qu'il ne sât à quelles éxpressions s'ar- 
réter. Je l'ai mis à son aise : « M. ie cure , 
a vous n'êtes pas dans vob*e élat ordi- 
^ « naire. — Non , madame. — ExpUquea- 
. c vous sans contrainte; ne craignez pas; 
« je suis disposée à toul entendre. — Ce 
« que j'ai à voos confíer, madame ^ exige 
ií les plus .grands ménagemens. Je sais 
c ce que je dois à vous, à.M. d' Apre- 
ce moíit «t à moi , et je ne sais comment 
« conciliei ces de voirsdifierens. — Vous 
te êtes incapable de manquer à rien d'es« 
« sentiel , et j'ai peine à croire vos in- 
€ quiétudes bieh fondées. Parlez , je 
«c vousen peie. — Jecrainsd^être fratic, 
^^ «c madame'; vous ne me le pardonneriez 
c pás. — Un faomme de votre caractere 
c peut se tromper; il n'offenae jamais, 
«c parceqaei'insulte estdansi'iiitention. 
^ «^ Je vaifii parler. X^ai lieo de croire, 
« madame y qu'un sentiment searelL vous 
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« domine et vous tourmenle. — Cehi 
c( est étranger, monsieur, àçequevous 
« voulez me conSer. — Cela 8'y rap- 
« porte directement , madame , et je 
a n^aurais pas eu Pindiscrétion de vous 
(c en parler, si j'avais pu me taire. — 
<( Poursuivez, monsieur. — Cetle leltre 
<c est à volre adresse. Un inconnu Pare- 
ce mise hier au soir au presbytère, et 
<c Marguerite me Pa apportée ce matin. » 
— Eh bien , monsieur, quelle qpnsé- 
K quence lirez-vousde cela? — Le dé- 
a tour qu'on prend pour vous faire |mr- 
m venir cette lettre , apnonce qu'eUe 
« renferme quelque chose de très-par- 
cc ticulier. Je manque à M, d'Apremont 
(c en vousiaremettant; )^ vous manque , 
(( ai je la dpnne à M. d'AjgremQg^; je ^. 
a me manque à myoi-n^pmq,.eiiii]^'in)nii4- 
(( çat^t dans. une afifaii*e à laijueUe , sous 
cc lousles rapports, jedevraisêtr€iétpaní• 
c( ger, et cependant comment me dis- 
a penserais-je de m'en mêler? » 

s ■ . 
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J^aí pènsé à Tinstant que !cs letlres 
qui parleni à mon coeur me parviennent 
par rentremisè de Jeannette, et que celle- 
cíne pouvait m'inspirer auciine espèce 
d'intérêt, « M. le cure, si un sentiment 
a secret m^agite quelquefois , il ne, me 
tt portera jamais à l'oubli de moi-même. 
« Je n'écris rien , je ne lis rien que mon 
K mari ne puisse voir. Rendons-nous 
i< prés de lui; vous lui remettrez ce pa- 
«í quet ; noús lirons ensemble , et vos 
« scrupules seront dissipiés. d 
^ Le bon cure a para déchargé tout-à- 
coup d*un poids qui Poppressait. Sa fi- 
gure est devenue rayonnante, II m'a 
téiaoigné une déférence , un réspect 
dont je ne me jugeais pas digne, et dont 
j^avfis Ia faiblesse de me glorifier. Ah ! 
je le sens, on ne saurait vivre sans es- 
time , et on l'usurpe quand on ne peut 
la mériler. 

M. d'Apremont a paru très-sensible à 
ce qa'il appelle ma ConBance. II a rouipu 
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íe cachet. Lá lettre n^est pas signée. Nous 
avons examine l'éòriture ; clie nous est 
inconnue; mais avant d'en aroir lu six 
lignes, nous ãvonsdeviné l'auteur : ç'est 
le lâche ^ Tinfáme des Audreíts y qui n'a 
pu vaincre , dil-il , la passion qui le de- 
vore; qui peut pardonner aux miens la 
supériorité qu'ils ont obtenue sur luij 
mais qui a des moyenssurs de lesen pu- 
nir ,- et qui me rend arbitre de leur sort* 
11 faut qu'il me possède ou qu'il meure j 
mais sli succombe , il entrainera aVec 
lui ce q\e ^'ai de plus cher. Le monfttre 
m^avertit qu'il n^aura pas la maladresse 
d'en voyer un second commissionnaire , . 
dont on pourrait s'assurer. U m'enjoink 
de lui faire connaitre mes dispositions 
par un signal. Un linge blanc , ílottant à 
ma fenêtre, annoncer||que je me rends j '' 
un voile noix^ será le symbole dje mpn 
refus et du deuil élernei auquel je me 
serai condaranée. 
11 croit m'e£rrayer par la menace ^ me 
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soaniellri? par la crainte. Que peut utt 
homme perçlu dans Popiiiion publique ? 
£st-ce avec un fronl couvert d'infamie 
quíl attaqnera Jules, mon père, M d' A» 
premont? Et de quoi les accuserait-il ? 
Je ne le redoule plus. J'ai mis monépoui^ç 
entre ce oiisérabte et moi ; j'ai ici de» 
domestiques devoués et nombreux, et 
j'ai acquis en trois raois Pexpérience de 
díx ans. 

Transportée par Pindignation et le 
mépris , j'ai arraché un voile noir d'un 
dei^mes chapeaux, et je Pai altaché aus-* 
sitôt à mon baleou. « Ayez des armes , 
41 ai-je dita M. d^Âpremont, dístribuez-^ 
•t liélsàvos gens, défendez votre épouse^ 
« son honneur et \e vôlre. » 11 ni^a ten-* 
^ drement embrassée; il m'a:conjiij|:éc de 
' Be ríett craindre ^ et )e lisais dans ses 
yeux^ julousie et Tefiroi. II cberchait 
quels peuvent être les moyens dont parle 
Pinfâme, et qui doivent le faire triom- 
pher. II leui; opposait les ressources quo 
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Ia jusUce çt hSofce publiquqaaeUent à 
Ja dispositiou d'uia honnêtd lipoime. U 
jQa'a regardée ensuite j et plus alarme que 
jamais , il s'QSt écrié : «c Tant <je charmes 
te seraient Ifi proie d'ua scélécat,! >> II sVst 
élancé vers inqi ; j|l m^a presâée conlre 
son sein ; il fn^a epveloppée de ses bras^ 
jl semblait vo^Joif me cléfeodre; Texas- 
pération éta^t au comble. J'ai senti que 
dans une telle situatiqn , il était incapa- 
ble de prendre un parti raisonné; que 
le cure, qui conservait son sang-froid , 
pourrait nous donner des conseils, et 
qu'il était déjà trop instruit paur qu'ii y 
eut de la légèreté à lui faire connaitre 
les détails de cette trame odieuse. Je lui 
ai répété çe que je tjai écrit sur les vues, 
\es entf ^prises^ de des Audrets , sur sa 
marche^ tanto t oblique, tantôt ouyerle, 
mais tou}oursarti£pieuse. Le bon prêlre 
a prononcéqu'un tel bomnie seraitsand 
cesse à redouter; qup Thonneur de la 
demoiselle de Tarbes étant rélabli , il 
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n'y avaifplus ancún ménagément à gar- 
der , et que la premièíè démarche à faire 
était d'adressercettelettre et uneplainte 
au mihistèrè de la poKce. « Que prou- 
« vera cette lettre ? ai-je répondu. II 
« niera qa'eUe soit de lui ; il Pattríbuefra 
k€ à des ennemis caches quiveulent noas 
« armer de nouveau contre lui. — Da 
« moins , a replique le cure , Ia police 
« s^atlacbera a cet homme , et ne le per- 
« dra pas de vue. Vòus avez de Por ; 
« soudoyez , s'il le faut , une nuée d'a- 
•cgens qui observent ses pas, ses dé- 
(c marches, et qui rendent un compte 
« exact de celles même qui leur parai* 
<c trcHit indifférentes* II est impossible 
€c qne cet faoimne ne se couiprométte 
<c tôt ou tar^ , et c'est la que ]e l'aUends. » 
Le ptan fprmé par le cure ne me parais- 
sait pas tout-à-ÍHÍt rassurant; c^pendant 
je ne voyais aucun inconvénient à le 
suivre, et j'ai amené M. d'Apremoat à 
Vadopler.. 
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Voilà oíi en étaient les choses , Iof^« 
que Jérômç est entre avec precipita- 
tion. cc Ah! monsieur , luonsieur, je 
<c yiens de voir dans le village,... — Qui? 
<c — Ce vilain homme , qui a fait tant 
a[ de chagrin à madame. — Des Au*' 
* drets ? — Lui - même. — Ne te tròm- 
4c pes-tu pas ? — • Non, certainement ^ 
{i monsieur. II était plante derrière Ie9 ' 
« murs du pare , et il avait arec lai deux 
<c drôles de fort mauvaise mine. Se» 
a yeux étaieut fixes sur les croi^éesd^en 
cc haut , ou j'ai vu tout-à-coup, 'volti- 
oc ger quelque chose de noir. Je ne sais- 
(c ceque cettecouleuradefâcheuxpour 
cc lui^ mais il a fait^ à Finstant,^ uner 
a grimace épou vautable ; il a frappé Ia 
(( terre de ses pieiãs j il a menacé le eiel 
ií de ses poings, et ila dit d'un ton sé-^ 
<c pulcral : ils périront puisqu^elle veut^ 
m Dès que je Tai eu reconnu , je me suiif 
«c approcbé doucement , pour meus^ 
^ voir et tâcher d^euteudie, £a se 
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X toornant , ii s^est troa^é n 
e avec nioi , et me reconnaissa 

< toar , il ui'a appuyé sor 1 or 
a taioche, qui a renversé mon < 
€ S1I avaít été seul , je crois q 
(( lui aumls rendue; mais sesd< 

< lytes.... <^ Finissons, ils se s 

« giMfs ? — Oui , M. le cure. — 

« — Oui , M. le curé. — Si on 

9C rait (le cet homme , avant c 

<t sVloigiier dici y il serait facile , 

n de le convaincre. — Voas a^ 

K son , mon cher curé. La condu 

a a ténue au)oard'hui est en i 

«c tellement direct aveccetlelettr 

c lui serait impossible de la désa 

c Jéròme , fais seller, à l'instan 

K mes chevaux de main ; que w 

«[ me^tiques s'arment de ce qu^ilzi 

« veront â leur porlée, et parti 

iVlle résolution m'a inspire un i 

bio i flVoi. J'ai fait ce qui était cr 

i\>u Yoir i>our retenir monsieur d\ 
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mont« ti est brave ^ il est jaloux ; il a 
Tabus de ses bontés à punir; il s^est 
échappé de mes bras , et il ui^a laissée 
êperdue, tremblante , hors de moi , ayec 
íiofre \^n cure. 
* ^ Té l'ai vu partir au galop avcc sesgens j 
lérôrae leur servait de guide. Jeannette 
êst venue pleurer auprès de moi. Elle 
baignaitson enfantdeseslarmes. «Pau- 
« vre petit , disait-elle , peut-être dans 
« une haure tu n'auras plus de père. » 
Tétais fixée à tóa croisée ; fy attendais 
le relour de M. d^Api^emont ; je ratten- 
ãai^ dans la plus crueile anxiété; je souF* 
frais borriblement, etmon coeur n'a pas 
forme un voeu , je n'ai pas mêrae eu une 
idée, qui fussent indignes de cethomme 
respectable. 

Le cure aussi alarme que mci , em- 
ployait pour me rassurcr toutes lès res- 
sources , dont son émotion lui permet- 
aitdedi sposer.Il Voulait être éloquent, 
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il n'étaítqiie Terbeux. Pai été attentÍT^ 
cependant à ce qa^ m'a dit sor FiiiTTai* 
leipUaDce qae trois hommcs pensassent 
à se défendre cootre sápí àhoit.Ijes mi:- 
nates ^écoolaient : ie n^enlendais aacoa 
hnút^ et M. d'ApremontaYaitpR5 dbox 
paires de pislolets. Ce ^ence ccmunen* ^ 
çait à me tranquilliaer, lorsqoe j'ai lé^ 
£échi qae la vitesse de la ooDrse devait, 
en un instaut , Tavoir mis à ooe lelle 
distance qae Tefiet de re:qplosíon ne 
ponvait parvenir jusqa'àmoi. Les plears 
de Jeannette , les alarmes que Ie cure 
ne cherchait pins à dissimuler , ses re- 
greis sur Ia démarche violente qu'il avait 
conseillée, tout concourait à me jeter 
dans un état déplorable. Sans être con- 
Tenus de rien , saus même nous être 
parié , nous sommes tombes à genoux 
tous les trois ensemble , et nous a vona 
prié du fond du cceur. Le bruit des che- 
yaux nous a arrachés a cette consolante 
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occopatioD. Je me suis élancée avec Jean- 
nette ; nous avons coaru , volé ; noud 
avons retrouvé , embrassé nos époax. 

Ces misérables avaient d'excellena 
thevaqs: , quí , sous la garde d'un qua- 
tríè^e coqain , étaient restes brides à la 
porte á^nn cabaret. lis avaient sur M« 
d'Apremont un quart-d'heare<J'avanee, 
et il n^était plaspossible de saroir quelle 
roateils avaient príse. Les domestiques 
ont couru sur difTérens cfaemins^ et 
ii'ont rien appris de ceux qu'ils ont ren» 
contrés. Ilest probable qu'iis ont gagné , 
à tcavers-champs, la forêt^ qui est im* 
mense , et dans laquellail serait impru- 
dent de s'engager , sans être pourvu de 
bonnes armes. <k Slls sont ià , -^ dit le 

<c oure , et qu'on les y surprenne, nous 
a aurons acquisune preuve de plus con- 
« tre cet homme : on ne quitte pas lés 
<x routes battues, pour s^erifoncer dans 
a les bois , quand on est sans maavais 


S^ ADELAIDE 

fí defseíns ^ oa qaV>n n'a nen à se le^ 
% prcMrfarr* j» 

II est sorti aassíiôt. D s'est renda dm 
le maíre ; il Ta engagé a écríre ao soas- 
préfet , poor lai demander ro^oo do 
rassembler les brigues de g^damiíène 
du caiilon. Jérôme.est allé , à grande 
coorse de cheral , porter cette leltre , 
el il n^a que deax iieaes a faire. En at« 
tendaat son retoar , le maire et le cure 
ont rassembié nos viliageois sar la p]ace« 
lU lear ont parle , d'une manière gé« 
nérale , de piéges qu'on tend à M. d^A*» 
premontet à moi, de larésolution qu'gn 
parait avoir prise , de nous atlaquer à 
niain arinée. Aossitòt on cri unanime 
s'est , ^levé : a aUons défendre notre 
n bonne datne et notre bon seigneur. » 
Ali ! Claire , faisons du bien , faisons du 
bien; tôt ou tard, on en trouve la ré* 
compense. 

£n un instant) les cours du châte^iu 
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ont été retnplies de défenseurs zélés. 
Leur-s armes laissaient*.peu de ressoarces 
aa courage ; roais leur nombre était 
tellement imposant , ga'il élait impos« 
sible qae des Audrets osât rien entre* 
prendre. 

II est des circonstances ou le juge- 
ment n'est plus qu'une faculte machia 
nale , qul peut tourner contre celui qui 
la possède. Le trouble porte à de fauSí^ 
ses mesures, ou du moins à des précau« 
tíous inutiles. Cest ce que nous avons 
senti dèsle moment od notre sécurité 
inté|:ieure a été rétablie. Nous avons 
jugé que des grijles en fer bien fertnées^^ 
qa'une douzaine á^homtnea résolus ^ 
étaient plus que suffisans , pour empe- 
cher quelques brígands de pénétrer. 
Nous arons prévn aussi que des Au-^ 
drets, maitre de se relirer, ne tarde* 
rait pas à le faire^ et voilà ce qu'il fallait 
prevenir. £n conséquence , M, d'Apre« 
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mont a £iit déposer les armes k usecitt' 
qaantaine de nos habilans, il les a io'» 
Tités à prendre leurs seqies , k fekidre 
de faire du bois mort , et à batlre dans 
lous les sens la forêt , dout ils .connaís- 
sent les moindres détours. S'ils avaient 
TU quelqu'uii de suspect , ils devaient 
venir eii rendre compte ; nos chevaux 
étaient sellés ; nos domestiques brulaient 
de tomber sur des Audrets , qui s'était 
fait haír de tout le monde, pendant soa 
se)our chez M. d'Apremont. Des gros 
de villageois, embusqués aux issues, 
devaient lui couper la retraite ; il n^était 
(ias présumable qu^il parvint à s^é- 
chapper. 

Ces disposilions avaient pris un cer- 
tain temps; peut-être les avions-nous 
faites trop tard. Mous attendions les ré- 
sullats des soins et des rechercbes de 
nos bons paysan^, quand nous avons vu 
paraitre un détachement considérable 
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He gendarmerie , que conduisait Finfa- 
ligable Jèrôme. Tout s^est mis en mou- 
vement, à la suite d'une courle confé- 
rence entre le commandant et M. d' A- 
premont. Gendarmes , gardes-cbasse , 
habitans, domestiques, ont couruàla 
forêt. Le grand nombro a gardé les 
lisières ; le reste a été se joindre aux 
cinqúante faommes , qui , depuis troÍ0 
heures , au moins , parcouraient les bois. 
La battue a dure jusqu'à la nuit, et le 
chef des gendarmes nous a assuré que 
bien certainement il n'y avait personne 
dans cette forêt; qu'il était probable que 
ceux qu'ils y avaient cherché n^avaient 
fait que' la traverser, si toutefois ils y 
étaient entres. M. d^Apremont a recom- 
penso assez noblement tous ceux qu''il 
venait d'employer , pour être súr de les 
avoir a sa disposition , si jamais il en a 
besoin. 
Ils allaient se retirer, lorsque j'ai 
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pense que Tabsence d'une brigade de 
gendarmerie ne nuirait pus esaentieile'^ 
ment au service public , et qae son sé- 
jour au chàteau contribuerait beaucoup 
à y ramener la tranquillité. J^ai exprime 
mon désir au comaiandant, qui 6'y est 
rendu de la meilleure gtâce du monde. 
J'ai ordonné que ces mesaieurs fussent 
jponvenablement logés et eussent leuir" 
table particulière. lis sont conténs; )^ le 
suis plus que personne. Quand de mas 
croisées }e voÍ3 1'espèce de corps-der 
garde que Jéròme a élabli prés de Ifí 
grande grille^ la seule quk>n ouvre k 
présent , je défíe la scélératesse de des 
Audrets. Cependant j'ai renoncé à ma 
grotte ; je n'ose plus même me promener 
dans le pare ; je passe cbez moi la plus 
grande partie de la journée , et lorsque 
jjeprends l'air dans le parterre, j'ai grand 
soin de ne pas perdre mon factionnaíre 
de vue. 
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M. d^Apreniont á enroyé à Paris la 
relatioD détaiHée de 00 qae je viens de 
te^raconter. il étabtít avec Ia plus grande 
ebrté le8pré8€iinptioris'qQ'ír« contre des 
Auãteísi, Si elles ne saffisont pas pour 
qu'on s^aadure de cet fiotnme ) ellesTin- 
quieteront au moíns de manière à le 
faire renoncer a «es projets, 

Hier, poar )a prernière fois, il noua 
, est arri vé d'en rire en commun. £n effet, 
ses inenaces sont tellement dépourvues 
de sens , qu'il est étonnant qu'un homme 
aussi réfléchiait cru que nous pourrions 
y atlacher quelqu'importance. Je le de- 
mande encore : quels inoyens y a-t-it 
deperdve des persotmes irréprochabUs? 
Un assaasinat ? CeQX qui le servent si 
bien y ne lui laisseront pas ignorer à quel 
danger il &'exposerait , s'il osait reparaitre 
ici* Des inoulpations sana fondemeíh? 
Les .fri^ns seuls doiv0nt craifldre Ik 
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(c A propôs y a dit le caré, depuis que 
JH nous avons Tesprít tranquille , )'ai re-^ 
« passe dans ma mémoire toutes les cir* 
« constances de la trame que ce còquin* 
« là a ourdie contra madame d^Apre*^ 
<c mont. Je me soaviens qu'avant votré 
« maríage, il étaitchargé de toutes les 
lec affaires de monsieur ; que lors de son 
MC emprisonnement, ona donné l'ordre 
<c general à un domestique de remettro 
cr au sien tous ses eifets, sans s'assurer^ 
«( si parmi ses papiers , il n'y en avait 
jCc pas dont il pút abuser. II a eu long« 
cc temps, a répondu M. d'Apremont, 
« une procuration, qui Fautorisait à gé-> 
« rer tous mes biens ; )e me suis em- 
(c pressé de la révoquer , quand il a été 
«c démasqué. II lui est peut-être reste 
4C quelqucs lettres insignifíantes ^ dont 
cc fl ne peut tirer aucun parti. Cessons 
tt de noiís occuper de ce miséi^able. Le 
/K craindre, c^est lui faire trop d'faon>* 
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« neur , ei , en vérité , je n'ai pris quel* 
m quês luesures de prudence que par 
«c ég^rd pour mada^le , et dans Ia 3eule 
n Yue de ramener la tranquillité d^m 
f SQU coeur. d 
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CHAPITRE II. 

Hçlasl 


L. . * ^ 

E brígadier, qui çommande nos gen- 
darmes , est un horame bien né , avec 
quiM. d'Apremontaime àparler guerre. 
U a pris 1'habitude de venir tous les soirs 
passer une heure avec nous. II ne se 
présentait d'abord que sous le pretexte 
de prendre Tordre pour la nuit. Biénio t 
il a été facile de voir qu'il se plaisait au- 
tant avec nous qu'il est déplacé au mi- 
lieu de nos gens. Le zele qa'ii nous 
nMirque mérite de la reconnaissance. 
M. d'Apremout, moins fier que M-. de 
Méran , est d'un carac^re plus liantni 
a engagé un jour le brigadier à voir 
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B0tre partie de tric4rac , et celte invi- 
lation lui.a auffi pour revenir le len^ 
demarn. 

Ea ce moment ^ iflamédiatemerit apxès 
le diner^ cet iiormne viekit de se pré* 
senter , et celte liberte a paru déplaire 
& M. d'Apreniont. Le^brigadier s'est sans 
doule aperça qu^on le recevait très- 
froidejiient;son embarras s'est"peint sur 
sa figure:; il et balbuiié quelqueis mots 
presqu^inintelligibles:; il a ííqí par prier 
le cure de sortir avec lui. 

Noas nous sommes regardes M. d'A- 

preinoni et inoi. Que peiít-dl y avoir de 

commun entre un militaire et un cure? 

Rien, ce me semble. Cependant la dé- 

marche du l^rigadier, à une heure du 

jour ou on ne le voit jamais, parail au-^ 

noncer quelque chose d'extraordinaire. 

Je n'ai aucun tnotif de crainte , et je ne 

suiâ pas tranquitle. 

Le cixté rentre , et tire M. d'Apreraont 

àpart. fourqaoi ces précautioqs? QuQ 
1V# V. 5 
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prétend-on me cacher? lis soat dang 
1'enibrasiire d'aue croísée , ils parlent 
très-bas.... la figure de \f. d'Apremont 
se décoinpose«...)e ne peox plus résister 
à mon impatience, à mon inquiélode: 
Je me leve, )e m'approche d^eux... Ah ! 
le troubie du brigadier avait une cause 
bien différente de celle que je lui aU 
tribuais ! 

Claire , ma bonne Claire , je t^écrirai 
tant que je pourrai le faire ; tu recevras 
désorniais une lettre tous les jours. Pré- 
viens ton marique son témoignage, que 
ses secours nous seront peul-être né- 
cessaires. Ecris à Jules que M. d'Apre- 
mont est menacé , et que je Testime 
assezpour luidonner la tache honorable 
de le défendre. 

Le brigadier a confie au cure qu^íl 
venait de recevoir Pordre secret etpré- 
cis de surveiller M. . d^Apremont ; de 
suivre tòufes ses démarcbes ; de Farrê- 
ter ^ 8'il paraissait d'apercevoú: qu'il 
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est observe , et surtout s'il montait à 
c|ieval ou en voiture. 

l<e brigadier sent qu'il se compromet 
en noti3 donnant connaissance des ordres 
qu'il a reçus. Mais il est persuade de 
1'innocence de M. d'Apreinoi^, et il 
croit remplir un dovoir de reconnais- 
sance , en prévenant le coup qu'on veut 
nous porter. 11 a donné à entendre aa 
cure que mon mari n'a qu'un parti k 
prcndre; c'est des'échapper la nuit, et 
de gagner Ia Champagne; d'éviter nos 
ava:nt- postes, et de se jeterdans cenx 
de Pennerai. Je conçois que Tinnocencfli 
se défend partout , et qu'il est prudent 
d'éviler les désagrémens d^une discus^ 
sion , dont le résultat peut être incer- 
tain. Le cure çt moi avons fortement 
insiste sur la necessite de se conformer 
anx circonstances , et d'attendre dans 
un lieu sur que Terreur dans laquelle 
on a jeté Tautorité soit enlièi ement dis- 
sipée^ M. d'Apremont a résrsté à ops 
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prières ; il s'esl montré inébranlable* 
« Fuir , a-t-il dit , «'est se déçlarer oou- 
« pable ; c'est au mains un aveu tacite 
<i qa'oti ne se croit pas exempt de re- 
a proclies; Uhomnie de bien se repose^ 
â sur rt conscience^ et il ne connait 
« pas la crairile. St^e suis arrêté , qu'ea 
(c résulterã-t-il ? une promple justifica-' 
(í tion ^ et la confusion de mes accu'* 
(( sateurs. » 

Je n'en doute pas, des Audreis a 
Iramé encore quelque infamie, II croit 
que séparée de M, d'Apreaiont je serai 
sans defense , et qu'il pourra renouve- 
ter impunément ses odieuses tentatives: 
il ne sait pas que j^ai autant de défen» 
seurs qu^ily a d'|iíibitans dans le viUage, 
et quVvefc un mot je disposerais de sa 
Vie.... Cependant il est clair que la li- 
berte demon mari est menacée...Peut- 
être í\ussile fait-on sui^v^eiller pour s'as- 
surer de la vérité des faits qu'on lui im- 
pute, et laissei: tomber ensqUe dans 
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IWbli une aflFaire qui ne peut avoir de 
fondement. Si elle.en avait « si même 
l'imputation avait un caractere de vrài-^ 
semblance , on ne se bofnerait pas à ães 
demi-niesures; on aurait déployé là ri* 
gueur dont oii accable ceux qtti ne pa- 
raissent dignes d^aucun ménagenient. 
Toules mes réflexions teuderlt à me 
ralmer, eí^éptouve un serrement dp 
coeur , dont je ne peux me défendre* 

Je viensde renouvelcr mes instahces 
auprès de M. d'Apremont , et je Tai en- 
core trouvé inflexible. Ne pouvant le 
délerminér à fuir, j'ai voulu au moins 
gagner quelquechose. Je lui ai represento 
qu^il est de nolre intérêt à tpus deux de 
meltre un ternie à l^^anxiéló qui nous 
tourmente j qu'une ame élevée peut 
meltre quelque gloire k braver le dan- 
ger e.t à se jqstjfier avec éçlat* Je votf- 
drais qu^au moins il arrivat libre à Paris, 
et je crois fennement qu^une entrevtje 
nvec le miaii^tre de )a Police çti^siperajt 
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les Duages qu'on cherche à accnnialer 
sar sa tête. Ce parti parait lui coavenir. 
]l réfléchit.... n est décidé à partir àTen- 
trée de la nuit. 

II fkut mamtenant garantir de tcTate 
inculpation Phonnête brigadier qui s^ex* 
pose pour nons, et tonrner toutes les ap- 
parences en sa faveur. Ses ordres ne lai 
prescrivent pas Toubli des convenances ; 
rien ne Toblige a s^établir dans Ia cham- 
bre a coQcber de M. d'Apremont. II Vy 
verra enlrer ce soir; il prendra , selon 
Tusage que nous avons établi , les cle& 
de toates les grilles ; il se tiendra a soa 
corps-de-garde, et fera de frequentes 
patrouilles autour du château. M. d'A- 
premont, accompagnc de Jérôme , sor* 
tira par les caves, qui communiqucnt 
dans le párc, avec la glacière. Les mors 
ne sont pas élevés ; il les franchira , et 
il ira prendre j à 1'entrée de la forêt , une 
Toiture que, sous un pretexte quclcon- 
que^ )e vais Êôre rooler dans la coar de 
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Ia fertne. Au déclia du jour, le ferfnier 
y mettra ses chevaux , et ira attendre 
M. d'Apreniont à Tendroit dont on será 
convenu. Ces mesures nous paráissenC^ 
suffisantes pour garantir la responsabi^ 
li té d u brigadier. D^ailleurs, s'ilcpron- 
vait des désagrémens trop sérieux > nous 
le dédominagerions amplement de ce 
qu'il aurait souffert. 

Pai employé quelques heures à faire 

■ 

préparer ce qui est nécessaire à M. d'A- 
prémont pour le voyage : il trouvera 
le superflu h Paris. Une pariie de la 
soirée s'est écouléeen épancbemens mu- 
tueis , bien sinceras , et bien fortement 
sentis de ma part. Pour Ia première fois , 
)e vais êlre séparée d'un homme , qui 
£dt>«on affaire essentielle de me com- 
plaire erf tout ; qui n^a cesse de deve* 
lopper à més yeux des qualités estima- 
bles, et de me combler d^égards, de 
prévenances , de soins , des marques de 
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Famoar le plus vraí ^ et de la confiaúcé 
la plus entière. 

Je te )ure9 Claíre^ qu'en cemonictnt 
rien n'a pn me distraire de ce que je 
dois à tnon époux. La reconnaissanee et 
Tafiection ont tellement occupé mon 
coeur, qii'aiicun so»venir n'y pouyaik 
trouver de place. Hé , cominent ne seH 
rais-je pas toute entière à celui qui i^ 
acquis tant de droi4s sur nioi, ei qui esl . 
menacé peat-êtred'nne catastrophe sut 
laquelle mon imagination n'ose s^^vv&r 
ter? 

Nous étions. assisa Pan à côté de l'au^ 
tre y )e tenais ane de ses mains dans leè 
jniennes; je le regardais avec attendris^ 
semente avecleplusYifintéiêt, loraqud 
Jeannette est entrée , pâle, défaaí^^ 
pouvant à peine artkuler. a Des gen-r 
«c darmes... M. des AudretSw.desagen^. 
« de lapolice... » Voila lout ce qu'eUe a| 
]>a dire. La plume tombe de ma ma^n..^ 
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Pai besoin de me remetlre , jè cònti- 
nuerai mon récit^ quand je pourrai 
donner de la suite à nies idées 

lyaprès les mols entrecoupés , qui 
venaient d'échapper à Jeannette , tioire 
premier mouvement k tou3 11 été de 
coarir à la croisée. Le cbâteaa cerne ^ 
desescouades placées à toutes les portes, 
des Aadrets donnant des-ordres , qu^on 
exécatait avec des marques d^ujie défé- 
rence prononcée , tel a èlé le premier 
aspect, qui a frappé nos yeux, et qui 
m'a glacée d'eífroi. 3e me suis laisséc 
aller dans les brus de M. d^Apremont. 
J'allais perdre l'usage de mes sens , lors- 
que des Audrets est entre dans le salon 
à la têle de quelques hommes , dont le 
caractere nVtait pas connu encore ^ et 
de la brigade même qui devaitnouspro* 
téger contre lui. Notre bon brigadier 
avait élé obligéde conduire le monstre, 

qu'il hait presque autant que nous. Je 

5. 
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lisais dans ses yeux , sur son íront y les 
sentimens pénibles dont il était agite. 
L'horreur dont ce spectade in'a péoé-* 
trée a rappelé mes esprits , prêts à s'é- ^ 
teindre : la crainte abat les êtres faibles; 
Findignation les releve. Je n^ai rien per- 
du de ce qui s'est fait, de ce qui s'est dit 

Un de ceux qui suivaíent des Audrets 
était porteur d'un ordre qu'il a comina- 
niqué avec quelque politesse. M. d'A-:, 
premont l'a )u d'un air calme et l'a renda 
à Finspecteur. ccPartons, monsiear^lui 
a-t-il dit. Je suis prêt. n Des Audrets 
était triompbant. II regardait cette scène 
avec une espèce de rire insultant , qui 
tenait de la rage. Ses yeux se portaient 
sur moi parinlervalles, etje croyaisvoir 
le tigre prêt à s'élancer sur sa proie. 

K Mipnsieur, me suis*)e écriée, en 
c< parlant à 1'inspecteur , on n'arrête pas 
a un hòmme comme M. d^Apremont^ 
a sans lui faire connaitre et ses accusa- 
ec teurs et le délil qu'on lui impute. Celoi 
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M qui vòus guide , a repris le bon cure ,, 
<c est souillé de crimes ; on accumu- 
« lera sur lui une inasse de preuves saf- 
u físante pour 1'écraser. y> 

Uinspectear a réponda qu'il ne pou- 
vait entrer dans aucune espèce de con- 
sidération ; qu'il ne devaít pas avoir 
égard à des allégations qui lui étaient 
étraiigères; qa'il n'élait qu'un simple 
agcnt , mais qu'il espéraít faire valoir la 
soumission avec laquelleM. d^Apremont 
se soumettait à l'ordre qui lui était inti- 
me. Hé, comment ne pas se soumeltre 
à une troupe de gená armes , quand on 
n^a pour soi que sorí courage , une 
femme éplorée , un prêtre et queiques 
domestiques dont Topinion n^était pas 
encore formée I 

Je n'étaís plus rien. Mon coeur, tojit 
mon être était concentre dans mon in- 
fortune mari; j^élais hú, il était moi. 
'Nos corps enlaces , douloureusement 
pressés , et fí&és l'un à Fautre par des 
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bras qai ne pouvaient pias 8'onvrír, 
nos corps nVn faisaieni qu'un. Nos sou- 
pirs se répondaient; nos vorax, nos 
craintes y nos peines étaient les mêmes ^ 
et s'exprimaient en même temps. Lln- 
fame a eu Tandace de mettre la niain 
sur moi; il voulait m'arracher à mon 
époux. M. d^Apremont m'a quittée^ et 
furieux il a imprime sur le visage de 
Pinfame cei affront que 1'homme ne peut , 
laver que dans le sang. a Qu'on s'aasure 
M de lui 9 s'cst écrié le monstre. » Aussi*- 
tòt des subalternes ont tire ces in^tru- 
niens reserves au crime, et qui souvent 
ont fait pâlir Vinnocence. Des fers , 
ma compâlissante amie, des fers pour 
M. d'Apremont !. ... Son front est reslé 
serein, et il a présenlé ses mains purés 
avec une dignilé qui semblait en impo- 
ser même à des geiís étrangers à tout 
sentiment noble. Ce speclacle aíFreux 
a brisé mon coeur j j'ai oublié le mé- 
pris, la haine, ce que je me dois a 
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moi-mêine ; je n^aí vu qu*un époux ver- 
tueux traité avêc infamie. Je suis (ombéè 
aux pieâs du monslre et je lui ai de- 
mande grâce. U m'a repoussée. (c Exé- 
<c cutez votre ordre , monsieur , a-t-il 
<c dit á Tinspecteur. Je reste ^ et je me 
a conduirai à 1'égard de madame selon 
fí que les circonstances Texígeront. » 

Le barbare a placé quelques gendar*- 
mes entre mon époux et moi. M. d'A'* 
premont a étendu vers sa malheureu$e 
épouse des mains chargéea dç fers. Je me 
sui8 élancée....Descarabines, présentées 
cn travers , m^ont relenpe , et mes gé- 
mi^semens seuls ont suivi le plus res- 
pectabie des hommes. Il a dispara de 
devant mes yeux noyés de larmes* 

Je n'étais plus soutenue par ces pás- 
sions violentes et variées , qui avoient 
usé mes forces en les décuplant. Je suis 
tombée dans un affaissement profond, 
rnais qui me laissait voir et juger ce qui 
se passait autour de moi. 
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Jeannette me fkisait respirer des sela; 
lecuré me soutenaitlatête. Mesfemmes, 
mes domestiques m entooraienl et sem^. 
blaient se consulter. Jérôme fijLait le 
monstre; sespoÍDgs étaient fermés, son 
air était menaçant. li n'attendait qu'im 
mot , qa'un signal , et je n'osais le don- 
ner de pear decompromettre un époux, 
dont la posilion était^nveloppée encore 
d'une impénétrable obscurité.Les portes 
étaient ou vertes ; je voyais des gendar- 
mes aller et venir dans la chambre Yòi* 
sine.... Ce n'étaient plus ceux qui m'ér 
taient dévoués, et que )'aurais trouvés 
prêts à me proteger. 

Le maíre du village, étonné, effrayé 
de Penlèreuient cL'un homnie tel que 
M.d'Apremont, étoit accouru auprès de 
moi, et m^ofirait tous ses services. Les 
habitans, disait-il, étaient à mes ordres ; 
il me priait de me prononcer. Je nè dé- 
sirais que la facilite d'exécuter un dessein 
que je venais . de former au moment 
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même ou 1'ordre avait été signífíé à mon 
mari. Je voulaiis le soivre à Paris, ém- 
ployer les premiers talens pour établir 
son innocence , prodiguer les démar- 
ches, les sollicitalions et l'on Je voulais 
m'acquitter envers lui, en le rendant à 
Ia liberte , en le faisant régner sans par- 
tagesarun coeur quiluiappartientà tant 
de titres! J'ai prié le maire defaire reli-^ 
rer tout le monde et de rester avec mci 
et le cure. 

■ Depuis quelqaes minutes , des Au- 
dretsméditait profondément. Ses projets 

*m'étaient connus ; mais j'étais entourée 
de manière à n'avõir rien à craindre, et 
il ne me paraissait pas présumable qu'il 
put éloigner de moi des surveillans , qui 
me sont tendrement attachés, et dòftt 

^ quelques-uns ont un caractere public et 
respeclable. Un scélérat adroit peul elre 
embarrasse un moment; mais il triom- 
phe des obstacles à force d'áudace et 
et d'impudeur. 
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« Oui, a-t-il dit, qae tout le monde 
a 9'éloigne , mais toat le monde sans ex- 
a ception. Seul je dois yeiller sur ma^ 
cc dame. Et quels sont vos droits^ mon-^ 
a sieur , a repris le maire , pour Ia priver 
<c des secours de ses amis et de ses fem- 
a mes? — M. le maire, je vous parle aa 
<c nom de 1'empereur ; je vous declare 
a que si je rencontre Ia moindre oppo* 
(c sition au devoir que j^ai a remplir, 
<c vous en serez personnellement res- 
<K ponsable , et votre comuiune será áíta- 
<c mise à une exécution militaire. — Mon« 
« sieur, en pareilie circonstance je n'ai 
<c d^ordresàprendrequede monpréfet, 
« et si vous n'en avez pas de supérieurs 
íc à me comrauniquer, c'est vous qui 
« sorlirez à Fiustant. » 

Des Audrets a paru étonné un mo-- 
ment. Mais bientôt, revenant à lui , ii a 
déployé une énergie qui a terridé ceux 
qui m'entouraient , et qui in^a laissée* 
sans ressources. a Monsieur , a-t-il dit^ 
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ci aucommandant des gendarmes^ faite» 
c arrêter ce maire indigne de ses fene- 
ce tions, ce maire quis^oppose à Texer* 
c cice de 1'autorité publique, èt qiii parle 
«( hautement de faire insurger conlre 
K elle les habitans de sa commune. Act 
« rêtez-le, voas dis-je, et qu'il aoil con^ 
ic duit à Paris. Je vais rédiger un procès* 
« verbal de ce que j'ai vu et entenda. y> 
U s^est £iik donner ce qui lui était néces- 
sair^;. il a écrít; il a la à haute voix; il 
a reqais les aignatures de tous ceux qui 
étaient prêsens!« Les gendarmes seuls ont 
siginé j il& FoDi &ít avec connai^ance de 
cause, puisque les portes étaient restées 
ou vertes, et qu^ils n'ont rien perda de 
ce qui s^est passe dans mon saloa. 

Le maire a proteste còntre la violeiíce 
qu'on exerçaât à son égard ; on n'a tena 
aucun conipte de ses réciamations. Oa 
Ta saisi ; on l'a entrainé ; mes domesti- 
ques ont été expulses de mon^ apparte- 
áient^ je me suis trouvée seule avep le 
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monslre , et 1'aversion que )e lai porte 
Hi'a rendu àa coarage et des forces noa- 
Telles. 

II se préparait à parler, lorsqae des 
vociférations, desmenaces l'ontatliréà 
une croisée. Nos habitims étaient exas-* 
pérés du traitement indigne qu'avait 
éprouvé M. d'Apremont ; leur fureur 
n^a^pius connu de bornes quand ils ont 
vu qa'on enlevait leur maire. lis ont 
€ouru aux armes , et se sont mis ep^ ba* 
taille sur la grande routé. Des Audrets 
est sorti précipitamment^et j'ai conçu 
aussitôt le projet de m'évader. J'a'i gagné 
le pare par des corridors, des escaliers 
dérobés^ qui ne sont connus que des 
Jliabitués du château. Un instant après, 
j'ai yu pardtre Jeannette, qui me cHer- 
chait partout ; ]e me suis approchée 
d'elle. Nous raisonnions sur les moyens 
de franchir les murs , et je dois à Tex^^ 
cellente ^jenne femme la justice de dé« 
clarer qu^en ce moment , eUe avait todi 
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onblié pour ne 8'occuper que de tnoí, 
nous cherchions , dis-je , à nous aider 
mutuellement pour sortir du pare, lors- 
qu^un feu rouiant dé mousqueterie nous 
a terrifiées , au ppint de nous rendre 
muettes et immobiles. Le sang a coulé , 
Ciaire, parce qu'un magistrat, honnête 
homme, a voulu me soustráire à l'op- 
pression. Celte idée ajoutait , à ce. que je 
SQuffrais déjà , une douleur profonde, un 
serrement de coeur insupportable. 

Bientôt un Ingubreet funeste silcnce a 
succédé au bruit des armes. Un instant 
après les cris, les gémissemens des fera- 
mes et des enfans ont frappé mon oreille, 
et ont achevé de m'accabler. Clouée a la 
placa ou ^•'avais été forcée de m^arrêtee, 
j'étais incapable de prendSle unerésolu- 
lion. Jeannette et moi nous nous regar- 
dions; Ia mort était dans nos coeurs, et 
nous ne troúviohs pas une larme. 

*Un bruit plus alarmant encore^ pour 
^moi du moins, qUe le prèmier/nous a 
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tirées de l'a£Eússement sous leqnel notís 
allions, sous leqael je désirais sucooift- 
l>er. Une insolenle soldatesque , dirígée 
par le monstre , battait le pare dans loas 
les sens. Une joie féroce a bríiié dans les 
yeux de l'iníanie qoand il in^a aperçue« 
II ni'a plaeée entre deus gendarmes , et 
ils m'ont contraiute a ren trer au château« 

II a pretenda avoir à Di'interroger sur 
les détails de laconspiration, qui veanU) 
disait^t , d'éclater , et d'étre si heupeur 
sement comprimée. II a laissé mes gar<^ 
<iiens a Tantichambre , et il m'a trainée 
dans un arrière-cabinet , ou )e devais 
trouver la inort ou 1'infamie. Combieil 
)'ai été sarprise, combieu je me suis seiv 
tie soulagée, qoand je Yú vu s'asseòir à 
quatro paa d^moi! II m'a adressé à peu 
prèá^ce que tu vas iire. • 

c( Jamais je n'ai daigné descendreavec 
tt vaus jusqu'à la feinte, ét je vais con^ 
a tinuer à m'expliquer avec francbise* 

tt Yous avez triomphé le joor ou voof 
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« m\ivez fait charger de fers, et ou j*«i 
flc^été jelé dans une prison. La fortnne 
úc est iuconrtante , et c^est moi qu''elld 
« fevorise aajourd'hui. Je rends à d'A- 
<c prémont tout le mal qu^il m'a feit , et 
cr je ne iíi'en tiendrai pas à cette faible 
cc et stèrfle vengeance. ^ je lui rendrai 
(a aussi le mal qu^il a touIu me faire. 

« Vous íivez adressé contre moi une 
« plainte au ministre de la police , et j« 
cc Tai lue avant lai. Etle m'a été opmmu- 
cc niquée par un commis que j'ai gagné, 
«c sans savoir encore sMl me serait utile 
(jc ou non. Mais Ja nature de mes projets 
(( devait me metlre en relation directe , 
(C et de quelque manière que ce soit, 
(( avec ce ministère, Lesdémarchesmu^ 
(C tipliées que j'ai faites depuis quelque 
t lemps m'ont coúlé cber ; mais j^em- 
cc ploie à vous réduire les biens de l'é- 
a pouse qu'il vous a plu medonner. 

a Vous senlez que me suis hâlé de 
Xi prevenir d'Apremont : .j'ai toujours 
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<c élé persuade que la première itnpjres*^ 
<c sion est la plusdurable. Pai demande 
9 une audíenceparticulière au ministre , 
« et je iui ai remis une lettre du marquis. 
a de Terrefort , que votre m^ri a recue, 
«c il y a six móis , à laquelle il n'a donné 
« qu'une Irès-légère attention , et qu'il 
« a totalement oubliée» II n'y a dans 
<c cetle lettre qu'unepLrasequiannonce 
c( des voeux directs contre le gouverne- 
cc ment actuei; mais un mot suffit pour 
c( alarmer ceux qui ne règnent que par 
a la force. Le minisire a rougi^ il a pâli^ 
<( et m'a fait plusieurs questions. Je me 
« suis pare de cet air , de ce ton de pro- 
dc bité, de dévouement, de bonne-foi, 
(C qui a trompé d'Apremont pendant 
a quinze ans, et dont le ministre aété 
<c complétement dupe. U m^a presente 
cc alors la plainte que j^avais ordonné 
cc qu'on mit au porie-feuille , et il a été 
a au-devant de mes moyens de defense, 
a en remarquant que d^Apremout de- 
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CEijyait craindre un sujet aussí fidèle, 
craussi dév^ué gne idoí, et qu'il était 
<c naturel qu'il cherchât à me perdre, 
« pour empêcher mes révélations , ou 
K du moins pour eri a£faiblir le poids. 
(c On JDue, on tronif>e tous les hommes^ 
(c quand on est aatezfort pour être lou- 
« jours rnôitre de sói. 

« Le ministre m'aensuite parle de vou? J 
(K Je vous ai peínte telie que vous êtes y 
í( jeune , fraiche ^ très-jolie , bégueule , 
IV et simple au point qu'il est impossible 
« que yotre mari vous confie rien de s€- 
(( rieux. J'étais interesse a vous çonserr 
« ver la liberte : ce n'est pas dans une 
ii prison y c'est dans un appartement 
<c commode et somptueux que je veu^ 
fic voir ma mailresse^ ^ 

•í- « U n'e8t pas de minjístre qni ne s'em- 
« presse de se faire honneur de ce qu'il 
(( ne doit qu'a|i^ hasard, ou à des vues 
(C particulières. Celui-ci a couru à TJEly* 
M sée-^^Bourbon ^ et comme U n^a pasi'art 


/. 
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à de deviner, il a falla'qa'il déclarlitrqijíe 
(c c^est à mes rechercfaes , à moii ackessCi, 
« à ma pérsévérance que le monarque 
c< doit Ia découverte de ceite conspirat^ 
cc lion. II a probablement a)ouié qu'il a 
cc le jnérite de déterrer les talens dan» 
<sç robscurité,ét de les rendre utileB à 
cc son maitre, * . . 

• cc Plus le ministre allachait d'iu3ipQr- 
oc tance à sa prétendue découverte^ ptu$( 
« il croyaítsefaire valoir, «itplu^il mç 
et rendait inléressant. Jc nc veux :pafi 
& d^aulre preuve de ma pénétralion t^v 
K des choses, qui n'ont pu m'élre r^i- 
c( dues y que la conduite du monaírque à 
Cf mon égard. II a eu la bonhommie de 
ft xne faire donner mílle Napoléons, et 
tt quand ilasu quejesuis genlilbomroe^ 
cc que j^ai de l-esprit et desconnaissancflii 
u il m'a nommé a une place émineuie., 
« qui me servira à perdre lous mes en- 
cc nemialcs uns après les autres. 
. cc Je sais ^que le souvcrain aime lei 
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«nplttts valeis; j 'ai para reconnaítre sa 
tt manificence en me chargeant moimê- 
« mede diriger ceux qti^on avait chargéis 
« d'arfêter d'Apremont. Je voulais vous 
«. voir, voos parler, jouir de la douleur de 
* votre raari , et c^st à Timportance de 
(c maplace que j«í dois 1'obéíssance avéo- 
« gle de lous ceux que vous avez vus ici; 

. « Voilà pour le passé. Oecupons-nous 
« maintenant de 1'avenir. Je n*avais con- 
K Ire d^Apremont que des armes incér- 
« talues ; vous venez de m'en fournir , 
« dont TcfiFet ne peut être douteux. Les 
« propôs indiscrets du maire , Pespèce 
« d'insurrection quí vient d'éclater, don- 
« neixint à raccusation que j'ai portée 
« contre votre marí un caractèi-e d'évi- 
<t dence^ qui entrainera nécessairement 
^%es juges. II payera de son sang le 
« bonheur de vous avoir possédée et les 
ft obstaclcs qu'il a opposés ^u succès d^^ 
<( mes voeux. 

' « ^ous«ne suppcsez pas sans doul6| 

ir 4 


66 ADELAIDE 

m quVn voDS randant la Ubcrtc 
« poser de tous , )'AÍe pour bot de Tout 
« reunir à Totre aoiant. Sll dcnt êtra 
m To!re é|;oiiX , ii ne le deviendra qao 
Cl lorsque ;'aurai éleint daas h joais- 
m sance Tamour qiú me devore. Ce nVat 
m pas de votre mari que je Tons paiierai 
«r désomais : tous ne tenes pas k lui 
m par dett noeuds assez forls pour aacri- 
« fíer à sa conservation ce qu'il vous 
cr plait d'appeler votre honneur. CesI 
n Famour que vou» avez pour Jules , 
«« c'est votre altachement à votre père , 
f' qui vous rendront docile à ma vo- 
cr lonté. 

f< Je n'ai aucuue pièce à produire con* 
a tre eux ; roaia j'ea ferai. Voilà une let-r 
ic Ire de Londres: voyez-vousce tim- 
« bre? Rien n'e8t si fificíle que dejjp 
tf conlrefaire. Je leur fabriquerai unç 
u correspondance avec dea emigres ; je 
rr la ferii caclier par une maiu súre, 
a dans leurs papiers , dana le» mura du 
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«dláteau deVelzac, }e la&rai enlerrer 
«daflâ les jardins. Oa la trourera^quand 
« je le vpudrai, et on n'ifapBsà Londres 
« vérifier les signatures : tout gou venie- 
« ment oppresseur eat nécessairement 
« soupçonnenx ; il croit que son exis- 
« tence lient à la plus active sévéritéé 
« Qnstnd il a comlaiencé à étre tyranni- 
(1 qae , il ne craint pas de commettre 
Cf une ipjiistice de plus. II fait fusiller , 

I K et il trouve des gens qui légitiment - 

i « tout dand Topinion publique. 

« Je me resume en deux mots : Youlez- 

' tt vousêlre á moi, ou voulez-vous que 

I « votre amant et votre père meurent ? » 
Ah ! Ciaire , jamais Créalure s'èst-elle 

I trouvée dana une position aussi horri- 
ble ?•••• Je croyais n'avoirà craindre que 
pdBir- M. d'Apremont , et tous les coups 
me menacent à la fois. Jules ! . • • . mon 
père !...• traités en crimineis et trainés a« "^ 
sopplice par le plus infame calomnia* 
teur! Jules !.... Jules!.». Je auis lombé»^ 


^'''■Tíuu.^J* 


« qae ^e ^ servent toai . i» 

« „,oo ardeur. « ^^, a soattlé 

H tn'a relevee , sa ^^^^^^^ de toe 

, „n toot , 3"^^^ ^„n,b TOCO 

« le tombaot so.s P ^^ ^^^^.^ , 

.aner,eoteod^-^-^.„,.,oye.c^ 

«*^°"TP'' rllez volve onvrage 

„ «,.plaudis»e.-vou 
, ã incs volooies. » 
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Cet affreux tableau in'a tuée. Pai coa- 
vert mon visage de mes mains ; j'ai fer- 
mé niesyeux.... Oh! si jWais pu ne les 
rouvrir jamais I... « Voulez-vous que 
«. Jales meure? a-t-il répélé d'une voix 

« efirayante » Que pouvais-je ré^ 

pondre !••• Ses efForts , ses succès se sui- 
vaient avec une efirayante rapidité.... » 
« Vous voulez donc qu'il périsse , répé* 
« tait-il^ à chaquè obstacle qu'il ren- 
te, contrait » 


f 


t 


Cen est fait , le crime a triomphé,1a 
veMuapéri ; je suis avilie, déshonorée^ 
et jc ne peux mourir ! Le monstre m^or- 
donne de vivre et de vivre pour lui, , 
n Je VQUS pardonne , pour cette fois , 
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i( m'a-i-il dil , i^aversion que vous m^a^^cs 
« marqiiée , notême au mUieu de fne« 
a transports. Mais que )e n'en retroosrc 
o plus de traces, qiiaiid }e m approcfae* 
« rai de vous. Que la haine , que vous 
a me pdrte^B j se cache sous nu aii 
c( ríant ; que vos caressea répondeni 
« aux mieimes; qu'e1Ie8 les préviennent 
Cl même.JouezramouryetjouezJebiea. 
xc Cet art est celui de beaucoup defeni* 
«itncs; vous y excellerez comme ame 
N aulre , quand vous voudrez eo preii* 
« dre la peine ^ et vous le ferez ^ si voui 
cc voulez conserver votre amante 

<€ Teis âont les ôrdres que )e vom 
a ai donnés un jour , a une époque oú 
« je me croyais sur de vous. Vous m'a- 
« vez échappé alors ; maintenant tòoí 
cr êtes á moi^ ]S'att^tides àe nm part Ài« 
« cun de ces soins , de ces égardd , di 
M ces petitesses qui dégradent les hom« 
« mes diji siècle ; je suis rotrç maitre pai 
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« la force dês circonslances, 6t c'est elle 
« qui vous aouineUra à mes moirulrea 
m fantaiaieSé 

«( Ne pensei pas à voos alFranchír, ert 
« voas donnant lamort ; elle entratoerait 
m celle de Jules. Je ne tn'ék)ignerai do 
•c VOU8 qoe lorsqae )e serai Ias de vos fa<* 
ff veors. Résignez^vous et obéisses. 

« Ja ne me aoucie pas de me re-« 
« l^goer dans une campagae. Vous 
« partireB k rinaiant pour Parb , son^ 
€ le pretexte de solliciter les >uged de 
c votre époux. Voos ferez , si yoas 
« le vooles j les démarches prescritea 
« par 1'usage ; mais vous serez chez vous 
€ aux heures que )e vous ind|querai ; 
% voos donnerez ordre que les cortes 
c me soient ou vertes, et qu'elles le ioient 
€ pour moi Seul. Je vous défends de re- 
« cevoir des gens, qui , étonnés de me 
ff trouver avec vous , pourraíent passet 
ff dea conjectures aux recherches , et 
« fiuiraient pei;t<*étre par éclairer Taur 
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«torilé. Vous in'avez entendu ; vovw • 
€C' savez quelle vie depena devolre da*'' 
<( cililé j je n'ai plus rien à vous dire. » 
II a ouvert les portes. 

(( Madame est innocente ; a-t-il dit, 
« àhaute voix, et elle doit étre respectée. 
<c Partons, messieurs^ notre mission est 
€C remplie. y> 

Dès que je me suis trou vée seule , j'ai 
porte les yeuxsur moi, el je n'ai trouvé 
qu'une raallieureuse victime de la plus^^ 
^troce scélératesse. Un trait acéré étaik 
enfoncé dans mon cceur , dans ce coè&r' 
sanctuaire de l'amour , et j'ose le dire, 
de toules les vertus. La vie m'était" 
odieuse ,.insupportable. Dix fois , je me- 
suis levée pouren terminer le cours; dix; 
fois l'image de Jules a arrété mon bras^ 
Infortunée ! je ne peux me résoudrc à. 
lui donner la mort, et pour qu'il vive , 
il faut que je me voue aux plaisirs de^ 
rinfôme. Gb ! Claire , Claire , je ne croisi 
pas que la tyrannie la pios féroce^ h* 


-m-át^ 
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plus recUercIíée ait jamais invente uu 
sapplice égal au mien. 

3e me suís crue au comble du mal- 
heur, quand j'ai livre à M. d'Apremont 
des trésors, qui devaient n'appartenir 
qu^à Tamour. Insensée! c'était du moins 
à la vertu que je me sacrifiais , et main- 
tenant je suis le jouet de ce que le vice 
a de plus bas et de plus dégoutant. 

Le monstre et ses satellites sont par- 
tis. Jeanneltc altendaitce moment, pour 
venir pleurer prés de mpi. Mes yeux 
sont secs , enflammés ; ils me refuseni 
dea larmes ; ma bouche est brulante j 
mon seín est meurtri y je suis dans un 
élat déplorable, et je ne meurs pas! et 
je n'ose désirer la mort I la bontíe jeane 
i^mme a prévu tout ce qui est arrivé* 
Elle elson mari se sont presentes à cha- 
que instant , et on les a conslam- 
ment repoussés : ce jour était marque 
pour ma ruine absi>lue. Plus d'ave- 
nir pour moi ^ puisque je suis morle à 

4. • 
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Tespérancô. tmligne de répòux 1c plui 
respectablé , de 1'amant le plus délipft^ 
que serfii-je désormais qa'ua être dé** 
grade, et qui cliàque jour ajoutera à son 
avilissement l ^, 

Oh I Jules , Jales , apprécie mes tonr'* 
meHa. Cest k toi que je les offre , c'e8t 
pour toi seul que je peux les sopporter. 
Qpel amour iti'a donc inspire ca maU 
heureux )eune homine , pour que )e 
préfère sa vie à la mienne , à ition hoti* 
neur , à celui de mon mari ! il faui qae 
je parte , j'en ai reçu Fonlre^ et com- 
ment me présenter devant M. d*Apre- 
tnont, que je poupais sauver, en faidant 
pour lui ce que j^ai accordé à ia oonser-* 
vation^de Jules ! épouse ingrate , tu sa- 
rais désbonorée sans doute ; mais il yfi^ 
vrait. T*a n'ãs pa que retatder tonigno^ 
niinie^et tu perds toii bienfaiteur! quella 
foule d'idées,de réBextonsme tourraen* 
tent saps relâche. Jeannelte pleiire ; eHe 
me jrépond par dea mota j pas une pen« 
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aée consolante à opposer k mon iléses* «^ 
po^. Hé I que pourrait - on me dire ? 
Moa iipprobFe Ç9t consommé j toutesles 
j^uiasanoes iie peuvent íkirç qa'il ne le 
^loit pas , et pour joomble de maux ,.il 
£mU ^e íe parte, qae Reparte pouraller 
receToír encore le monstre dans mes 
iiraa , poiír deacendre au-dessous de la 
eondilioii de la bruie. Non, la brutb ne 
oonnált pas les jouíssances du corar ; 
hmús au moins la force n'obtient ú&x 
d^eile eonire aa Totonlé. £t moi. . . « JBt 
moi!..* ,^ '' 

ToutJhcoop Jfeannette est sorlie de 
Faccabienfient profeind daris lequel elle 
était tomfaée. Sa figure s^est anirnée ; 
eUe m'a conjure d^espérer )à fin pro- 
HThakie de mes maux. Soa mari m'est 
dóvoué , dit^le , ii Tatme , il est révol-* 
té , furieax de ce qui 8'est paâsé , il ne 
rei|^ice que vengeaince , ii fera tout ca 
qu'oa exígera de lui. Qu'on le cacbe , 
hjiett arme , dans un cabinet db mon ap- 
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partement , et que 1e monslre trouVe 
lai-mêuie Ia mort qu'il prepare à Vinno^ 
cence; qu'il la reçoive au jnoment mêni0^ 
de commeltre un Grime nouveacr. T 

Cette idée m^a. renda un moment l'a-^^ 
sage de mes facultes. J'ai senti qu'on ' 
peut troQver un plaisir extreme à se 
venger.Déjà j'enlreToyais la finde mon 
suppiice , )'assurais la vie de Jules ,, celle 
de M« de Méran, je pouvais me flatter 
de conserver celle de mon époux. Efien-^ 
tôt yú enlrevules dangers inséparables 
derexéculipn d'un tel projet. Unhomme 
assassine chez moi , sans que je puisse 
donncr la moindre preuve de ses for-^ 
faits; Tautenr da meurtre, poarsuivi, 
condamné ; moi - même considérée 
comme sa compiice et partageant son ^ 
triste sort.... Sans doute je peux dispo- 
ser de ma vie , la sacrifier à ce que j^a« 
dore, entreprendre aeule cette grande - 
aclion.... Mais^i ma main trerablanfe, 
affaiblie ,^ égarée j ne répond pas à ma: 
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icolonté f )'aarai frappé. à la foÍ9 mon ^ 
amant et mon père ; j'entraine dans leur 
chate lérôme qui in'aura indirectement 
secondée ; fole un mari à sa femme y 
un père k son enfant.... Non y non ; je 
n'y peas consentir» 

oc Partons , ai-je dit à la jéune femme. 
<c Mon sort est affreux , il m^époavante, 
a il me desespere; mais n^attendons de 
oc «ecours qae du ciei ; les hommes ne 
apeu vent plus rien pour moi. y> 

Je craios que le monstre soit asseit • 
puissant pour violer impunéiaent le se*^ 
cret des lettres.^ Je t'envoie ce paquet 
par un exprès , par un ami de Jérôme , 
qui courra jour et nuit.On n'a point : 
d'intérêt à lire ta correspondance^ et , 
, l'élojgnement ou tu es de Paris , me ras- 
sure totalement. Claire , ma bonne , ma 
seule amie , écris à ce malheureux , 
dont jêine prononÃ plus le nom saus 
rougir. Dis-lui qu'il ne perde pas un 
mçment , qu'il passe en Espagne avec 
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mon pire; qu^ils se )etítent toas deux 
au opilíeu dea Iraapes «ipagnoles ; que 
mon père dépkne ses brevets ; t\xfVL se 
decore de son eordon rouge. Les appQit 
des Bottcbcms accneiHerotrt I*hotnme|^ 
qnites a si bien servis. Je te le repete : 
qu'ils ne perdent pas an tnoment. Un 
scélérat vide abéoient sa premesse j et 
cef&i^ci 3 faligué nn joiír 'de ee qn^ sp- 
]peUe mes faveurs, pent ae fiére mi ptaiiir 
cruel de irapper tliiibrtaiié ^ qot a con*- 
. fftfvé mon caemr ^ «éme au mitteu des 
toiirmeiis4|ae le TÍce me faít épronver. 
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CHAPITRE IH. 


Qael titre lai donner? 


Me Toii^^eii roírte poar Paris. Je pense « 
gy^c borreur que je ne íàis point nn pás 
qiii 116 me oondatse à des aflRronts, k de 
nouvelles infavéta. Oh, qu'il me tarde 
de retevoír ta répoose i Qu'eUe iii'ap-* 
prenne que mon père et OMn atnant sont ' 
en súrelé, et y^fxrsà |>e«7t-ètre )e courage 
de tenter ce que Jeannette voiilait íb^ 
exécuter à son tnari. (7est me vooer à 
Péchafaud , je \c sais ; maiB jeserai ¥en- 
gée y et )a mort u^est-^eUe pas mille foia 
préférable à un suppUce de tous laa 
joiáts? 


i.~ 
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II est des momens , ou je suís telle^ 
ment pénétrée de mcm épouvantable si^ 
tuãtion , que je me decide à ne pas des* 
cendre à Phôtel, a me cacher dans un4 
coin ignore , à voir en secret les jugea 
de M. d' Apremont^ à leur dévoiler dan» 
toute son étendne la trame odieuse^ 
dont je suis la Tictime, à pénétrer jus- 
qu^au trone , et à demander partout 
appui et justice. Mais quelle confiança 
accordet à celle qoi se porterait acca-^ 
satrice contre le dénonciateur de soi| 
époux, et comment déterminer Tinfo^r 
tunée qui a été forcée»à éppuser ce 
monstre^ à le déshonorer publiquemen|t 
en produisant les preuves de crimes an^r 
térieurs à celui qu'il a comrais sur nioi?' 
11'a-t-elle pas le nom et 1'état de son fib 
à conservei ? Quelle justice attendre 
d'ailleurs d'un gouTernemerit ombra- 
geux , qui encourage et recompense la 
délation ? Non , j^Je répète , je ne peux 
lien attendre des hommes. II faut sdÔÉr 
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frir aujour(l'hui, soufirir demain , souf- 
frir toujours. Et ne pas oser finir 1 

Déjà je dislufigue le dome des Inva- 
lides. Dans une heure je serai ckez nioi ; 
(lans une heure , peut-étro , je recevrai 
des ordres , auxquels il faudra me sou- 
metlre sans résistance. II faudra rappeler 
le sourírc sur mes lèvres ; il faudra le 
feindre au moins. Est-il vrai qu'il y ait 
des femmes qui, pour un peu d'or, se 
donucnt á des hommes qu'elles détes- 
lent ? Par quels eíTorts sont-elles donc 
parvenues à ce degré de dépravation ? 

Je Tavais prévu , il sort d'ici. Hélas ! 
il est aussi inipossiblc de se venger du. 
monstre que de lui résister. Rien n'é- 
chappe à sa pénélralion , et il n'est pas 
de précautions qu'il ne prenne. II a ré^ 
fléchi , dit-il , aux conséquences qu'en* 
traíneraient ses frequentes visites chez . 
moi y et il exige que }'aille le trouvec 
chez lui. Les attributions de sa place ou* 
vrem sa porte à une foule de gens au 
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milieu desquels )e ne serai pas distín*^ 
guée , et quand on me remarqaerait , on 
troaverait naturel que Pafiaire de mon 
niari me pousse indistinctement cheif 
ceux qui )>euvent lui nnire , comme 
auprèa de ceitx que je crols lái pouvoir 
étre utiies. Je te fais giráce de ses ex« 
pressiona. II )oint consiamment celles de 
la dêbauche k l'ír onie et à l'insa)(e. 

11 cn'a prescrít , en sortant , d'étre ches 
lui dans une beure. Mes premières dé* 
marches, en arrivaiit k Paris, ne seront 
donc pas pour mon epoux ! Elles njou* 
teront à ma honte et à la sienne. Les 
reflexiona , k a raisonnemens sont dé^ 
sormais inotiles. II faut que je me 
courbe sous Ia main de fer qui m'é* 
crase. 

Quel jour ! qtteHe nuit ! je suis entrée 
ehez rinfãme, accablée, à demi-morte. 
J'ai cru que f exbalerais enfin le peu de 
Tíe qui me reste. Mais rappelée sans 
cesáe à I'idée de Jules accusé ^ cQqéíKm- 
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iié, exécQtCi )e le suift^aossi k Texis- 
tence, au désir de ma oonaenration. J'ai 
tra verse une file de gens de tout sexe, 
de toua les ages, de toutes les condi- 
tions. Qn m'aannoncée. Ceux quiatten* 
daíeot ont paru envier la préférence 
^iTòn iii'accordait. HéUs ! ils ne se dou» 
taient pasqM'on hâtait tiion aupplíce. JPai 
été iniroduíte dans son cabinet. II élait 
entouré de sept à huit faommea três-» 
déceqimeiít mis, mais doasse» niauvaiie 
mine. li s'e8t hâté de le5 congédier ; mais 
j*ai eu le lemps de reconnaitre que cet 
emploi éminent, dont les attríbutions 
fiont si étendues , n'est aulre chose 
qi]'une f^lace supérieure à la haute po* 
lice. Ainsi , sa naissance , son esprit , soo 
usage du monde «ont pour lui des ar* 
mes perfides , à la iaveur desqoelles il 
s'in8Íflue au sein des &miHes , il en épie 
les démarcheS) il en sarprend les opi« 
nions , iJt en interprete ie silence. Mal« 
béor a Qui lui dépiaira; mort assorée à 
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qai Toudra rarréter dans ses projets 
quels qu^ils soient. 

- « Vous pourriez étre tentée , iii'a-t-íl 
K dit , quand nous avons été senis , de ' 
a singer la belle Jadilh, ou cette bé- 
a. gueule de Lucrèce , et )e ne venx pas 
a plus Tun que IViulre. Je vais ni'as« 
4C surer que voas n'avez point d^armea 
a cachées. Quittcz vos Têlemeus. » Jc 

■r 

balançais à me soumettre à celle nou-*' 
velle infamie; il s^est precipite sor nioi. 
II allait tout mettre en lambeaux ; 11 a. 
faliu lui oliéir encore. J'ai été en butte 
pendant deux beures à ce que la débau- 
che a de plus dégoúiant. O mon Dieu,^ 
mon Dieu , votre bras vengeur »e s'ar- 
Diera-t-il )amais pour moi ! Le plus cruet. 
de mes maus était d'é|tre obligée de lot 
paraitre aimable y sensible j de lui ren- . 
dre ou de provoquer ses affreuses ca«- 
resses , de jouer 1'amour eniin , quand 
ye ne trouvaís (lans mon coeur qu^un in- 
i^urmonlable dégout et les glaces de la 
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'ínórl. Et je ne peux espéfer d'autre^prix 
da plus horrible sacrífice^ que Tespoir 
de conserver la vie de Fhomme adore. 
Jamais, non jamais je n'oserai fí^ser mes 
yeux sar les siens. Jamais je ne retrou- 
verai ces baisers déliçieux , qui faisaient 
ie charme da présent ,' et dont je vivais 
pour Favenir. Jamais ses lèvres n^ippro-' 
cheront mes lèvres poUuées. Je ne Ie 
ptomettrais pas. 

- « Vous avez passablement joaé votre^ 
« rôle aujourd^hui , m'a dit enfia Ie 
a monstre^ Je suisassez content de vous, 
íc et je veux vous marquer ma salisfac- 
a tion. D'Apremont est au secret; voici 
cc an ordre, qui vous ouvrira les portes 
« de sa prbon. Allez contempler cette 
<( têle , qui bientôt n^existera' plus , et 
« souirenez-vous, en la voyant, que 
« jamais je ne menace en vain. Je n*ai 
€( plus besoin de vous. Sortez. Je vous 
(c ferai connaitre demain ma vo!onté/ )> 
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Quand, et commeut finira dòlic dfctte 
atroce tragedie! 

Je iuis rentrée à Phôlel , fatiguée ^ 
excédée , torturée de toutea Iça nuk- 
ràères. Je sentai» Ia aéeesfttté d^agir aana 
délai en fayeur 4e mon mari. • . • Bfon 
mari! • • • . Mais je ne pouyais me sou* 
lenir. Je me suis laissée mettrê au lit. 

Je n'ai pu reposer. Si je cedais im 
nioment au souiroeii , des songes éppa^ 
vantablesme réveitlaíent en sursautJean- 
nette m'ouvrait ses bras; elle me prés- 
sait sur son sein , elle aw rendait quelqae 
calme. 

J'ai craint qu'ane maladie violente 
aoit la suite de ces scèoes de désolation. 
J'ai voulu rendre utiles h M» d'Apre^ 
mont les deruiers moiuens dont je pou- 
vais disposer encore ; je me suis fiiit ha- 
biller; j'ai demande ma voilure. Je suis 
partie , accompagnée de ma fidèle Jean- 
neUe; je suis descendue chez M« d'£s- 
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tòuville.rlb le connais pea , et je H'ai 
jamais eu à me louer de lui. Mais je cim* 
nais moins encore madame de Vainy'^ 
et )'ai besoifi d'i2n guide , qui dirige mea 
premiers pas dans une ville ou je spia ' 
étrangère , dans une afíaire de la plus 
haute imporlance, ou je ne trouve en<- 
core qu^obscurité , et que sujeis d'a- 
larmes. 

Je m'attendais à êlre accueillie au 
moins avec bienveillance. Peu(-on ne 
pas courir au-devant des maiheureux 
avec qui on est en relation et a.uxquels 
on peut êlre utile? M. d'EslouviUe ne 
m^a marque q*ue cette polilesse froide ^ 
quiiélolgne, paice qu'elle prouve une 
indiiférence totale. Je me suis bornée à 
demander s'iL avait transpire quelque 
chose des circoustances de celte af- 
fãire. 

M. d'Estouville a ouvect et refermé 
]es portes. Après s^êlre assuré que per- 
doune ne pouvait uous entendre , il s^est 
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étendu sur Piraprudence de H.* d'Aprê- 
mont , sur le choix irréfiéchi des moyens 
qu'U a employés pour servir la ^ cause 
des Bourbons. fc Sans doute, a-t-íl dit, 
'r«c il ne désire pas plus que moi le réta« 
« blissement de cette aoguste famille ; 
ec mais 1'exempk du general Mallet de« 
« vait lui avoirappris le danger, et l'im- 
cc puissance des coramoilons parlielles. 
« Cependant il ne s'est pas borne à éta- 
<c blir une correspoD dance avec l'Angle- 
« terre , il a travaillé l'esprit de ses 
« paysans ; il a gagné le mnire ; il a mis 
<c un village en insurreclion. II s'ótait 
a-flatté sans doute que cet exemple se- 
« rait suivi ^ et une fatale expérience 
« vient de le convaincre que le temps 
(k scul murit tout, et que brusquer les 
a choses, c'est renverser les esperan- 
ce ces les mieux fondées , redoubler 
a Taclivilé du gouvernement , et niul- 
« tiplier ses précauiions. Les journaux 
« ont dú vous apprendre ce que je viens 


^ DE AfÉRÂN. 89 

.1QC Ae von$ dur^- ^^ ne sais qae ce que j'di 
' « lu ^ et je me garderai bien de cher- 
* 4( eher sur cette affaire des renseigne- ' 
ii mens plus posití& : je merendrais 
^ suspect , sans põúvoir être utile k ,, 
4r M^ d'Apreniont. Les alliés font des 
m progrèsràpidesj durailieudelaCham- 
« pagne, Hs semblent menacer Paris. Ce . 
« n'«st ^ue d'eux que vous poiívez «s- 
cr pérer quelque chose. Donnez a votre 
« mari un défenseur habile et surfout 
« adroit. Qu'il ne s'ocoupe qu'à prolon- 
« ger ce procès. Nous touchons peul-être 
<c ati moment ou Fautorité será forcée 
« d'oubKer les aãaires particulières. » 

Je iiie suis empressée de rétablir Jes 
faits dans toute leur intégrité, Je suis 
entrée dans les moindres détails. J'ai dó* 
claré tout, à Texceptiondu déilòuement 
âfireax ou le nioustre m'a cònduite. 
« Ces moyens de defense ^ a repris sé- 
tf chemcnt M. d'£stouvilIe , peuveitt 
'k persuader les juges ^ et c'est pour eux 

IV. 5 
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Quand , et commeut finira dàhc tiette ^ 
atroce tragedie! 1 

Je iuis rentrée à Phòlel , fatiguée y 
excédée , torturée de toutea Iça m^- > 
nières. Je aentaia la aéeesfttté d^agir sana ~ 
délai en fiàveur ^e mon mari. • . • Mon 
mari! • • • • Mais je ne pouvais me sou* 
tenir. Je me suis laiasée mettré au lit. 

Je n'ai pu reposer. Si je cedais un 
moment au souiroeil , dea songea éppa^ 
vaiitablesme réveitlaient en sursaut.Jean- 
iiette m'ouvraít aes bras; elle me prés* 
saitsursonaein, elle aw rendait quelqae 
calme. 

J'ai craint qu'ane maladie violente 
aoit la suite de ces scèoesde désolation. 
J'ai voulu rendre utiles h M. d'Apre* 
mont les deruiera mcwuens dont je pou- 
vaiis disposer encore ; je me suiâ fiiit ha- 
biller; j'ai demande ma voilure. Je suia 
partie , accorupagnée de ma fidèle Jean- 
neUe; je suia deacendue chez M« d'£8- 
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Ibnvflle.^ii^ le oonnais pea , et je B'ai 
jamais eu à me louer de lui. Mais je con- 

í mis nioÍDA encore madame de Va!n\% 
et )'ai beaoin d'mi gukle , qui dirige mes 

; premiers pas dana une ville oú je suis 
étrangère , daus une afiaire de la plus 
haute importance , oú je oe trouve en<- 
core qa'obscmrité , et que sujets d^a- 
larmes. 

Je m'atfeDdaia à êlre accueillie au 
iDoiaa avec bienveillance. Peii(-on ne 
pas coarir aa-devant des maiheureux 
avec qui on est en relation et auxquela 
on peut être utile? M. d'Er>touvjlle ne 
m^a marque que cette politesse froide ^ 
qui élorgne , parce qu'el!e prouve une 
iadiiférence totale. Je me suis bornée à 
demander s'il avait transpire quelque 
chose des circoustances de celte af- 
fãire. 

M. d'Estouville a ouvert et refermé 
les portes. Après s^élre assuré que per- 
aonue ne pouvait nous entendre , it s^est 


ga ADELAIDE m 

«^exprime ainsi , ne conspire pas ; celui 
h qui il écrit ne peut être un conspira* 
teur. L'espoir renait dans mon âme* 
Moa époux será rendu à la vie et à la 
liberte. Je cours , je vole lui porter des 
consolations. 

Je me suis arretée à Ia porte de ce 
lieu , redoutable même pour l'innocent« 
J'ai fait un retour sur moi-même. Je ne 
8Uii pas coupable sans doute ; mais je 
n^en suis pas moins une femme dégra- 
dée, indigne d'un honnête homme, et 
si M. d'Apremont pouvait lire sur mon 
front le crime que j'ai été obligée depar- 
tager , sa douleur préviendrait le coup 
que la mort se dispose. à lui porter. lih 
main est sur le marteau ; elle ne ,peut 
le soulever. Un tremblemcnt general 
s'est emparé 4p nioi..., Je ne suis pas 
coupable! ai-je dit. Ah! je le répète, 
si c'était ponr lui que je mé fusse pros- 
tit^4^, ^"^ voix inlérieure ne s'élève* 
rait pas conlre moi, Elle me crie que je 
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n*aí rien fait que pour mon amant, et 
que dans celte aíFaire i'iiinocen«e de Ju- 
les n^empêchè pas que je sois une femme 
adultere. L'enfer est dans mon coeur; je 
ne peux supporter tant de maux; ild 
in'écraseront. Dieu le veuille ! 

Je cherche à m'étourdir sur les jdée^ 
funestes qui m'obsèdeiit j je frappe * 
j^entre, je communíque l'oi dre de mon 
admission, on me conduit, la elef tourne, 
la porte crie.... Une sueur froide coule 
de tóufes les partíes de raon corps. 
" íi. était assis prés d'une mauvaise ta- 
ble y qui soutenait son coude, sur lequel 
^ àppqyait sa têle, Un mau vais lit; de» 
rídeaux dont on ne distingue plus la 
couleur; quelques fauteuils, dont Té- 
loffe est en lambeaux; un plafond pres- 
quenoir; une chandelléallumée â midi^ 
dont la pâle et triste lueurajoule à l'hor- 
reur du lieu; voilà le tonibeau ou j'ai 
*trouvés enseveliá 1'honneur^ lapróbité^^ 
lavei tu. 
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An brait que j'ai fait eu entrant'^ 3a^ 
Bouleyé sa têle. II portait sur son fironfr 
}ê calme qui distingue Phomme exempt 
da tout repiv)che. II se croyait sépavé de' 
roftivers enlier , et il retrouvait cell© 
qui lui tenait líeu de ce qu'il avait per*- 
àa.,.. celle qui, deux joura plas^tât, 
était digne eiT effet de lui &ire tout 
oubiier. li s'est leve précipitamment ; il 
s'esl jeié dans nieabras; il in'a couverte 
de baisers. ... Ah ! Claire , il me sembiaít 
que ces baisers efi&çaient Pempreiiit0 
du crime ; je me sentais en quelque aortf ^ 
purifiée. 

Je voulais lui rendre compte de ce^ 
que favais fait, le prier d'ordonner oe 
qu'il voulait que )e fisse, chercber avee 
lui des moyens de defense , les discuter, 
les choiair ; le geòlier était là , toujoora 
)à. Nous sentions la necessite de iiQua 
parler confidenliellement, et tusensque 
dans la position ou nous étions l*ua et' * 
Wutte y un témoin nous réduisait au ai* 
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leoee* Pai príé cet homme de m relírer : 
iIm*a,répoiKlu que Tordre portait que 
JQ veisraiamon mari^ maia que nous ne 
Hrk>Qa paaseuls«.aLe monatre^ a dit 
« M* d^Apremont , veut que je voua 
cr y<He eiKiore , pour que )e sente mieux; 
«: ff que je vaia perdre. U m^eov^ie aa 
i^dernier moroeni^ quí pourrait me 
e^ CMiwlcr de tout» » Je lisaia dana sea 
j^iu^ quHl ne tenaít plus à la vie que pai; 
mpky et qa'il WílLaU de in'en conaaqrer 
l^^raatç.. J'ai tiro une bourse pleiíie d'or ; 
jt^raitpil^ntée au geôlicir^ Cet honuiM 
% d^tpttrné la vue» Jç lui ai offert uAo^ 
somíBe pJua Cbute^ je ('ai. supplÂé ; il «'esfc 
tfiliréà l^extréniiAé de Ia chambre; j'al^ 
laia Iq maodir^, quaip^ jp Tai auirpci^ esK. 
mymi um larme qtn a'^)iappait m^i 
li4 ^Ici lea mu» mt ^w.yeu^ ^ mV+il 
« dití 4 vpiít bíwe. J^ mp per4traw > ma-. 
^ 4ame« *t- Je- yow dé<Jl^wi«iagçi?a4 da^ 
% Mtquevouaaares peocdu» *^. Voua ne^ 
a âfa?aiiaçbere«:paa4^uaQaii!ÍbQt} Youaaa 
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« détacherez pas mesfers. Ce que vous 
4C demandez est impossible. Je gémis d& 
«c Tous refuser. Dl' Ainsi tin geòlier est' 
plus sensible que Finfòme à qtii jle me- 
suis livrée , et qui ne m^a permis d'entrer 
ici que par un raffinement de cruauté.^ 

Je me suisapprocbéedu malheureqpE:^ 
je me suis assis«^.près de lui ; j'aipris se» 
mainsdansles mieniies;Pour Ia premièf e 
fois Je lui ai parle amour , et qesenti-^ 
liient était dans mon çoeur. Ola ! com- 
bien mon époux m'était précieux^ Goqj)t4 
paré à l^homme , des braa duquel jfk 
soFtais ! J^appuyais ma joue à la sie»ne j; 
je la mouíUais de mes larme3. cc Ah 1 s^eatr 
tf il écrié^ ii (àtiáít doQc que ma téte fôt 
a proscrite^ pour que je jouisse du mo^ 
€ ment le plus doux que faie goáléde 
« ma vie ! àt Cétte réflexion m'a attérée* 
Ellé'm'a presente tput Todienx de:.m» 
conduíte , depois que je suis unie à cet 
excellenthomme.Lesillusionsdumoiaide 
et ou coeur 6 évanouissent sous iea vér^ 
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roux. On s'y trouve ce quW est réelk- 
ment. Le front d« moa tnari était se- 
rein, el j'élais bourrelée de pcmords. 

Cette seène de lendresse et de dou-^ 
leur s'est prolongée long-lefníps.Il a falia 
cnfin revenir à s(H-même et s'occupcr 
des moyens de sauver Tinnocence, Le 
xnaire, le bon cure de nptFe vUlage sont 
enfermes daiis cet enfer : le monslre vl 
enveloppé dans sa vengeance jusq.u'à 
eeux qui nousont marque quelqne pilié*. 
lU ontsubi un inierrogatoire , et an leuc 
^pposedes £iits alteres, cbargés, enve-^ 
nimés de toate la rage du crim£.I'ai pris 
le Dom^ et Tadresse du juge chargé de 
Penquête. Je n'avais à opposer à sa con- 
victíoa que le malheur et les larmes» 
Mais je suis j:eune ; la douleur nc m'a 
pas ílétrie encore; un juge est un hom- 
me; il ne repousse paâ une femme sup-^ 
pUànte ; il écoute , et la beauté eloquente 
entraine quelquefois, Je me suis arra-^ 
Ãée des braa de M. d'Apremont ^ je 3ui0 
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revènae à lai ; le geôlier iti'a entraíilée ; 
)e me duis jetée dana ma yoítare; j6 n*&i 
pu répondre aax questiona multiplièea 
de Jeaiinette; je suis arríréa ehesi le 
jage. 

Sans doute Faltération , le désordre 
qui régnaient dans tout monétre, da§à 
le 8on de ma voix, dans fa tournure de 
mes phrases , ont fait juger aux laqaab 
que ma raison était aliénéc. Pendant un 
qaarl-d'heure d'instances, de suppli- 
catíons, )e n'ai essuyé que des refua^; 
pltis ou moins durs, plus ou moins lio^ 
â^ilians. Je suis descenduc j )'ai écrít 
cfaez le portier ; yúi fait monter Jean- 
tiette , et )'ai ^ttendu , pour savoir 8'il 
serait permis à ude ièmme mourante de 
prendre ia déíense de son époux. 

On est venu me d ire que Monsíeur 
dtnail , et qu'il me receyrail dans une 
lieure. QuoiJ des juges y ^i vivisnt^ 
pour ainsi dire , %u milieu des malhè):^ 
reux, ne savent-ils paa ce qu'est udb 
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l^eo|re ? Igporent - iljsi que li^s re$sort8 
d'ui^ frele i^açhipe se brisent enfin à 
£3rce de tourinen3? Que dis-je? on ne 
çQi^p^^t point à des inauxqu'on ignore, 
et }7er9onnp au mpnde ne pouvait sp 
^re. une idée dp ce qui se p$issait dans 
9|pa ii;itérieur. 

Ou user çette beare éternelie ? à quoi 
Teuiployer?... Me voici rentrée cliez 
vxo\\ je f^ris, tu entendras, toí, le 
^g^é de )a douleur; taréponse, q)^a 
^'^tlenda ^ será noyée de tes iarmes ; }e 
{^ déebifirerai , )e te devinerai. 

As-rtu écrit à cet autre infortuhé? 
Moii père et lui sont-ils en sàreté? 
Qa'i)3 9'occupent de leur salut, je les^ 
fn cqi»jure« Je moarrai de mille morts^ 
i|'ils périssent« / 

Je suis retournée chez cevpige. J'ai 
(rouY^ ua bomme a£fable , compâfissant, 
nadais rigooreusement atoche à ses de- 
If oira. H ne peut, m'a5Jfril dit , ^e former 
^e ppinion que 4'dprès les piècea qui 
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liii ont étéremises, et elles áoiit 'd'htt 
eflfet eftVayant. 11 ne m'a point dissítóulé* 
que j'ai loul à craindre pour M;. d'Apre* 
inoni; il m'{i pressée de voirun arocat;- 
il m'en a indique un , qui joint àuun tá>- 
fcnt remarquable un lei amouc de !* , 
gloire de san élat ,. qu'il se òhargéEi^t 
avec empressement de cette aHkire^ ner 
«dut-elie lui rien rapporler* II a fíni^ 
conifiie M.. d^EstouvilIe, en- mq;; priant 
*de ne pas dbnner lieu , par dfes visites^ 
muílipliées, à des ic^ées de séductio»j# 
* auxquelles ma brillante (brtune pour*^' 
rait donner un certain poids. Cette es— 
pèce d'in)onctfon ne in?á point afifecfeée r 
cet homnie èst jaloux: de sa réputaiioa 
de magbtrat integre ; il m'a témoigné- 
de la conipassion, dç rintcrét; c'est 
, toat ce qne je pouvaís altendre de hiu 
Je n^ai pan perdti un mouient. Je suis. 
ènlrée chez Pavocnt chargée de ce que 
lea pronoslics dii^juge avaient ajouté & 
mes alarines* Je 1 ai' ár parle loia^ném&n%. 
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él êãris doute je me sxm répétée sou- 
Tent : c'est le propre de la douleur de 
eraindre de n^êire pas assez entendue ,. 
et de Bé pouvoir faíre-passer dana Vàme 
de celui qiií éco»te. Piíttérêt preasar.t 
^Q^on youdr»it lui inspirer. L.'avocat m^a 
prêté une attenlion soatenué, une pa- 
tierice inaltérable , et il n'^ cesse de ma 
marquer la bienveillance la plus encou* 
râgean:(e. « Je ne vois pas, mVt-il dife 
a en&i , cette afFaire sous deá rapports* 
■jHk défavorables. 11 est du devoir de Phom- 
<L me cbargé d'u» ministère publigj^jpe? **^ 
« porter un oeil scrutateur et sévère 
iç jusque dans left moindres détails. IL 
ft passe légèrement sur les ctrconstanccs 
c atlénuantes, que nion devbir, a moi,. 
ic est de développer et de faire valoir.. 
^ Tou&les habitans du village n^ont pa» 
ic ppis part à une émeule qu^^on veut 
te (ai Fe passer pour une instirreclioa 
íl générale , ménagéerv provoqnée dès 
jK lofig-temps. JNuu& troiuverons des té-: 
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d moins qni aUtqaeront av*ec avAiitag» 
a la confianoe, prématcuréineDl; accQV^ 
a dée à des porocèa-verbaux , ródigé$ paj^ 
cc des gena ^m n'ont pu cQanaitw évir 
«damnient que la réaUtaDca qii'on leuif, 
cc a opposée , et qoi igjooreiu uóceaw*^ 
« remeDt tout ce qui l'a prócéçlée. I'^ 
<c aã moins la certitude de gagper à% 
« tetnpa, beaucoup de temps. Moas tpur 
a chona à une crise univeraeUe , |préYue 
c depois long-temps , et la malheareos^, 
m facilite de faire íUb viclimes â^'éteindr«i( 
^ « ai(^cl'autorítéarhitmire.Espérez, uta- 
c dame. J'oae presque voos répondra da >*■ 
« sauver M. d^Apiemõnt. y> 

J'ai cause long-temps avec cethoq^me 
respectabte , et il est parveAa à &ire rerK 
trer l'espéraiice dans nion coeur. Je l'ai 
pris dans ma voitare ; )e Vai conduit à 
la triste deoieure de M. d'Apremont. Ou 
kii en a refusé Tentr ée , et on in'a ré« 
poiídu y à moi 9 que mon ordre d'8diiusrf 
sion ne pouyait ne aervir qu^une Ê>is. B 
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Ãadf ã dotic que je me prête à de noa- 

Telles in&mies , pour qa^il me soit per« 

mis de consoler , de serrer dans mes 

hras mon malheareux époux ! Que 

dis*je? Le monstre n*a pas besoin de 

cette redsource , pour me rendre docile 

à aes volontés. II sait trop qu'il est deux 

êlreSy à la conservation desquels je ne 

peux rien refuser. Cette pensée m'a re-» 

)etée dans un accès de désedpoir , qui a 

effrayé mon avocat. II m'a ramenée à 

Fhôtel; il n'a pas voulu m^abandonner 

aux soins de Jeanneitc ; il m'a prodigaé 

44oas ceux que la décence lui permettait 

de me donner. Bofí et digne faomme y ta 

élaís loin de soupçonner que celle à qui 

ta, marquais du respect est tine femme 

souillée ! 

Vingt fois )'ai été poussée à lui dévoi-^ 
let les secrets de la tyraunie affreuse sous 
laquelle jé gémis , a implorer son appui 
contre Pinfâme. Mais que x>^nt*il pour 
moi ? U n'existe pas de preuYes dê taat 
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de forfaits, et j^aurais inutilement avoné 
ma honte , et celle de M* d'ApreraonL 
Que ta réponsa tarde à.vcnir l Oh ! si jé 
savais Jules et nion père hors d'alteinley 
je braverai&le scéférat, )e le chargeraia 
de malédictions , je lui rendrais Les ou* 
trages que j^eaaireçus^Les lui rendrel 
cela ne se peut pas^ M^ilheureusc ! je ner 
peux me venger qu'avec des mols ! 

J'ai aíFecié un calme y. que je ne con- 
nais pluá, pour éloigner Fliomme dai^f 
la présence arrêlait les sanglots qui pe* 
saient sur mon; coear^U m'a quillée pour 
aller demander atfm^inislère de la jiUS^ 
tice, Tordre d'être admis auprès de M^ 
d'Apremont. On ne peut, dlt- il y refuser 
un défenseur à un accusé ; la lol est fog^ 
melle à cet ég^rd. Je suis reslée avea 
Jeannette ^ et la prévois aisément com>- 
bien oes tête-à-têle sont lúgubres et si- 
lencieus:. Mais du moitis on est libre. Oa 
peut répandre et essuyer des larmes., 

Ah! Yoici enfia ua iostíuit de relâcíie. 
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Je reçois celte lettre si désirée. Tu a» 
écrit à VefeaCy et de la manière la plus 
claire et la plus pressante. Tu as craini 
que ta letlre soit inlerceplée ; tu Tas ex- 
pédiée par un hoinme sur, qui a du cou- 
rir le jour et Ia nuit. Tu viendrais me 
eonsder , ou partager mes peines..i. AhE 
combie» ta présence me serait chère!..^ 
81 tu n^attendais le nioment d'èlre mère 
une seconde fois. Je çonçois qu'un mo- 
tif de celte importauce peul seul t'arrê-^ 
ter, Ton mari accourrait s'il me connaía- 
sait comme toi^ íí^d ^e tenait essentiel- 
lement à «a pUce, et s'il n'avaitlieu de 
craiadre que des d^marches faltes ea 
fevçur d^^un homme accusè de conspira- 
tion la lui fissent perdre. II a iáes enfans, 
et déjà il s'occupe de leur état a renir^ 
Tu veux Fexcuser prés de mói í Claire^. 
ne demandonâ rien à qui ue noui doit 
rien. II esl imposstble que M. de Villers» 
s^identifie avectoiau poml d-e partager 
tes afTeclions pour uue infoitunée^ qfú 
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lai est inconnue. Toua ses^ Toeux sotit 
pour inoi : que pais*J6 prétqndre d^, 
çlus? 

Uin^me me dépêche un horrime qni. 
m^invite à me rendre chez lui, U a quek 
que cbose à me dire sor l'affiiire de M^ 

d-Apremont Non , certainem^nt je. 

n^irai pas., je n'irai plps; jamais il n^. 
rentrera à Fhòtel , et fen remerciq l€^ 
ciei daiis toáte la ferveur de mon, âme^ 
D/aprèa ta lettre > il y a cinq youfs qp€[ 
celle que tu as adresséc à moa péiro es^ 
partie^ elle est arrívé^àaadestioatíoiij^^ 
les deux êtres chéris aoront frapchi l^^f^ 
Pyrénóes , avant qu'un ordre de Fa3W 
pui83e par vetiir à Velsssic , et la vengeaOQO 
la plus perfide , la plus aatuqieuse , n9 
peut rien (gooter apoc çhe& d'£^ccu;^atioV 
port^ eontre M. d'Aprefz^>át. Xa,lejtt;^e 
hrise fe y>ug a%eux sous, lequel je p^- 
ici^sw Hieureo^e lettre ^ je te Vénias ; je, 
te portet aw me$ I^yres et 3ur moa 
coeur. 
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J^ai renvoyé PémtMaire cio uionstre 
trec une répodse sècfae , et tellement 
positive, que )e scéiérat en concluera 
facilement,* qu'il n'a rícn désormais à 
attendre de nioi. Son âme atroce se ré* 
Toitera ; le blasphâme sortira de sa bou- 
^le impure ; il souffrira a son tour , et 
il ne pourra plua in'atteíndre. 

Vains projets , esperances troínpea- 
ses! le crime prospere; il lève sa téte 
altière; il ajoute, avec audace, à dea 
maux, à un désespoir, qui semblaient 
me pouToip plusrroitre« Le monstre s^est 
presente ici ; mon saísse a executo mea 
ordres ; il Ini a refusé Pentrée de i'hôlel. 
Ikest revenu deux heures après, suivi - 
dr aatelIUes , et porteur d^an ordre , qui 
1'aalorise à yoir mes papiers. Mes pa^ 
piei^ , à moi ! si j'en avais , qui pÉissenft 
me compromettre , ne les aurais-je pas 
brulés , depuis deux )ours que je suis à 
Faris ? Cet ordre est dW faussaire y oa 
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d'un sot : n^imporle , il faut s'y soumeN 
tre, puisque je ne peux rien lui oppo- 
ser ; mais je ne serai pas une minute à la 
disposition du scélérat. , 

J'ai fait on V rir toutesles portes; jerae 
suis entourée de mes gens ; j'ai donné 
toiítes mes clefs à Jeannetle ; je loi ai or- 
donné de s«ivre 1'infàm^ , et de faire ee 
qu'il lai prescrirail ; je suis rçstée au .mi-, 
lieu de mon salon ; j'ai gardé Jérôrte 
prés deraoi. Sansdoute^ sa jeunefemme 
lui a tout eonfié. íl me regardait de Veár 
le plus toucbant; il ne m'adressait pa£^. 
wn mot , qui ne fút diclé par le plua vif y 
intérêt» Quand il apercevait le mons*- 
tre , son oeil s'animait , la colère rougis-» 
^it son front ^ ses mascíes se contrac^. 
taient ; il brulait de me venger. Je me 
suis efiForcée de le coiilenir , et j'y suis 
parvenue. 

Le scélérat , après avoir visite pour 
a forme unsecrétaire et une commode^ 
€&t renlré au salon , et m^a.dit y avec de^ 
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'marqd^ d'uue cònsidération dérisoire , 
qu'il avait k.me parler en partlculier. 
Mon coeur s'est soulevé ; cependant j'ai 
consenti : il pouvait lui échapper quel- 
que cfaose qui m'éciairât sur des embu- 
ches nouvelles, ou sur les moyens de 
prouver la suite non interrompue de 
piéges , dont je suis victime , et dont 
mon dèplorable époux^le será peut-êlre 
-à son tour.Mais j'ai voulu qu'il rae par- 
lât dans mon salon , et que mes do- 
mestiques ne me perdissent pas de vue* 
« Cest ce que j'allais vous proposer , 
<i madame 9 m^a-t-il répondu, Je me 
« ferai tòujours un devoir de rèspecler 
<:< les moèurs. » Quelle délestable hypo- 
crisie! elle me garántissait au mpins de^ 
nouvelles atteinles, et je lui en ai pres- 
que su gré* II a plaeé lui-même ses re- 
cors et mes domestiques à portée de 
lout voir , et je l'ai suivi dans Tembra- 
sure d'une croisée. ccVous vous croyez 
«c blen forte maintenant , m Vt-il dit k 
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cc demi-voix : vousnesereasjamúftqiiè 
«c ce qu^il me plaira. JVii prévu vos pe«- 
a titesmachiaationa, et f ai établitles es- 
te pions partout : 1'autoríté publique est 
<c dev^iue 1'agent aveugie de mes paa^ 
cc sions. J'ai lu la dertiière lettre que 
V vous avezécriteàmadaflae deVillen; 
« votre ^xprcs a été srrêté par mes ar- 
c dres. J^ai lu etftore k lettrequ^on^fioiv 
ic tait à votre amant et à votre ^ère. 
« J'ailu , avant vous enfincelieque voi» 
a avetf recue auj^ourd^hui deeette petíte 
cc Claire. Elle ine deteste presqu^autánt 
4C que vous , et que lu^im porte ? £lle ne 
cim?« jamais plu ; mais elle n^éàt pasété 
« |itos^capàUe que vous de m^airèter 
^«c dans mes projets. Ge qui vous sauve 
«de moi pour l'avenir, c^est que vous 
^ êtes uiiebégueule,toujours lantioyan- 
cc te y cnême quand vous vous eflbrces 
« de ríre. Déjà votise chagrin ridiculea 
« ílétri ee tfeint si pur; vos yeux se«a- 
cc venl; vous iie m^iaspirez phas que >da 
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t dég(^ b^iliflelirs 9 je ituis cbargé de. 
it remplir une inission ituportante ; jt 
1x p&rs dénuiin , peut-^étre pour long- 
xi tébjíps , et eerles je tie me diai^^ai 
te ptó d^intô femmdétte , qui ne vaut 
« pius tties soins, et doiit on ne peiit 
te tien ikire tjue Ia ménace a la bouche: 
«c ^ Veux des plaisirâ vrais et faciies. Jé 
tf me "timge de Vôs rifus, de tos dé^ 
<c dains , de 'róire haine , en vous lais* 
tf lÉáril en iprme à la douleur hérá!iV{ue 
a qtle Voas auress la Soltise de noixrrír, 
<£ Yútre uiári et les a^tres appretidront 
a quV)n n'òtitragê pas impnnément tin 
tt hoWittiõ comme tooi ; qa'il fáái ifea 
a défaire , ou le crainídre sans ces»e ; 
a qaVne femme rie j^eut être la pro«> 
It priêté d'tín seul; itiais qu^telle appar- 
« ttent par le droít du phís fort à celuià 
m qui élté plaít, et que les imbécíHes seola. 
« ôoupiíent en vain. €e qa'orr nomme 
àtiifidury déiicatesse, modestie, sont 
< d^ chiãíèíes InventéOT par dw íttea 
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<( excIcBifs y et que neconnait pas Ia na^ 
<( ture. Adieu, femrae à principesu Vous 
«^désirez voir encore d^Apremon t ; voilà 
«f iin ordre qiii voos permet un tendre 
a tête-à-lêle. Je crois qu'il se terminera 
ii d'une tíaanière plaisante, — Arrêtez, 
4í arrêtez, écoutez-inoi , par grâce, Oa 
<c a surpris, dites- vous, la lettrê que 
«c madame de ViUeràécrivaitàmon père: 
jcc a-t-on permis, du moins,que cetle 
<c lettre parvint à son adresse? — Oh! 
« tíèscertalnement. Ori y a rriême JQint 
<c une copre de celle que vóusávez écrite 
<c à Yotre confidente. — Dieu !....Grand 
cc Dieu! .... Jules saurait ?••• — Oui, ma 
« pelite , le bien-aimé sait que j^ai fidt 
/tt ce qu'il a eu l'«xlrême honnêteté de 
i< ne pas entreprendre. w J'âi jeté un. 
cri a£freux ; Jeannelte et Jérôme sont 
accourus; je suis tombée dans leurs 

bras t . 

«••• ... «-•*•. .•«•••«•• 
J'étais au lit , quand j'ai recouvré Tu- 
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Mge de mes sens. Une fièvre devorante 
a'«st emparée de moi. On in'a amené 
un raédecin. Cest Vàme qu'il fauC trai* 
ter y lui a dit ma bonne Jeannette; c'est 
Ia qu^est tout le máV.' On m'a ordonné 
des caimans; Jeannette seule a adonci 
les crises dans lesquelles ]e ne cessais do 
tomber. Elle m'a répété víngt fois que 
ce qui s'était passe , ne pouvait altérer 
Testime que M. de Coiircelles m'a toa- 
jours porlée ; qu'il ne verrait dans ma 
conduite que le dévoucment le plus ab^ 
solu que Pamour puisse inspirer j qu'il 
sentirait que }'ai sacrifié plus que ma víe 
au désir de conserver Ia sienne* Elle 
ajoutait que depuis que Ia France est 
envahie , des temmes respectables ont 
oédé à la víolence , sous les yeux mémes 
de leiurs maris, et n'ont pas perdu leur 
reputai ion. Ah! répondaisje , qu'il m^é- 
crive donc, qu'il me díse que je ne suis 
pas indigne de ceux qui me sont chers; 
et je serai moins malheureuse. 
IV. 6 
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La fièvre s^est modérée sur le soir* II 
était possible que mon avocai n'ait pas 
obtemi encore la permission de voir M. 
d^Apreniont, et j'avais àrendrecompte 
h cet autre infortúíié et de ma conrer* 
fiation avec son défenseur, et des espe- 
rances qu'il in'a données. Pétaif op* 
pressée par Ia douleur y et je sentais le 
devoiir etlebesoin de partager lasienne. 
J^étais faible ^ bien faible , et cependant 
)e me suis fait habiller^ Jeannette et 
Jérôme m'ont portée à ma voiture , je 
les y ai fait monter avec moi ; je suis 
jarrivée à la prison. 

M. d'Apremont traite doucemênt ses 
domestiques; mais il ne s'est jamais fa- 
miliarisé avec eux. Pai cru devoir mé« 
nager son amour-*propre. J'ai fait rester 
dans Ia voiture la jeune femme et son 
mari, et je me suistrainée à la chambre 
du malheureux. O , Ckire , Claire , 
quelle entrevue I L'enfer n'a point de 
supplices çomparables à ce que j'ai souf* 
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fert. Ce n^-est que trols jours après celte 
scène épouvantable, que jepeux en tra- 
cer les délails. 

II marchait à grands pas dans sa 
chambre ; ses mains ètaient croisées 
Bous sa veste; sa fi0ix*e et ses mouve- 
mens peignaient à Ia fois Pindignation et 
le désespoir. II a reculé jasqu'au mur en 
me voyant , et il in'a regardée avec hor- 
reur. « Qu'ai-)c donc à redouter encore? 
«me suis-je écriée, — Eloignez-vous, 
V éloignez-vous , femme perfide et cou- 
« pable. — Expliquez-vous, au nom de 
ti DieiK — Das Audrets est venu ici ce 
4C maJtin.— -Hé bien? — Ha voulu ein- 
« pòisonner mes derniers momens ; il 
«cc m'a tout declare, et pour que je uo 
« conservasse aucun doute, il m^a cite 
^des particularités , qui ne peuvent 
« être connues que dans une intimité 
n sans bornes. Ek)ignez-vous, éloiguez- 
a vous, vous dis- je. — Hé bien , je le 
in confesse à genoux, j'ai élé. forcée de 


ii6 ADELAIDE 

<c pioyer sous la main du crime ^ mais il 
cc est là-haut un être qui connait Ia 
« droiture de mes motifs. — N^attestez 
K pas le ciei , ennemi du mensonge. r^ 
(( sais-je pas avec quel dédain , avec 
<c quelle iièrté iqpus avez entenda au 
a château la lectufe de la léttre du mis. 
« sérable^ avec quel empressemenlVous 
cc avez attaché votre voile au balcon , 
ií lorsque ma tête seule était menacée ? 
a U y aurait eu de Théroísme peut-être 
<c à vous sacriíier pour moi : ma vie ne 
<c vous a point paru digne de ce dévoue- 
ií ment. Cest pour conserver votre 
a amant, que vous vous êtes proâiituée; 
K c^est à un amour illégilime que vou3 
cc avez immolé votre honneur , le mien^ 
« qui ne vous appartenait pas , et que 
<( j'ai eu la déplorable démence de vous 
<c confier. Cette vertu , que voqs afe- 
«c chiez> n'était qu'un masque donlvoíi^ 
K vous êtes servi pour me tromper. Si 
oc rintérêt , que vous portez à ce jeun« 
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4C homme, apuvous déteroiiner à ceder 
<í aa lâche que vous détestez, que n'a- 
« vez-vous pas du faire pour Tobjet 
a d'une flamme aussi coupable que vio- 
a lente^pendantlcsGOurtsinstans, dont 
ic raon aveugle confíance vous a perxnis 
« de cKsposer ? Laisse^-moi , laissez-moi , 
« vous dis- je encoro. II n'e8t pas de 
« consolations qui puissent adoucír le 
« coup que )'ai reçu : les vôtres seraierit 
«c dérisoires; elles me seraient odieuses. 
a Laissez-nfoi, je veux, }e dois mourir. 
«c «Te m^accuserai inoi*xnême au tribunal 
« devanl lequel je comparaitrai. • . . Des 
a Audretsl l'infêine! il allait périr de 
(c ma main ; fallais en purger la terre ; 
H }'avais saisi ce fiambeau^.... il sVst 
a élancé sur moi comme une bete fa* ^ 
« Touche j il m^a terrassé j il m'a mer 
« nacé de me charger de fers , si je fai- 
a sais le moindre mouvement. Pai été 
<K cpntraint de Tentendre , et c'esl vous 
c qui avez accupiulé sur ma têle toutes 
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(( les espèces d'outrages. Sorte», smk 
xi dame, sortez, s^l vous reste encore 
<i quelque sentiment des convenaHcer.. 
¥. Emportez mes regrets amers de vous 
<c avoir connue , et moa irré vocable ma? 
« lédiction. » 
Je n^ávais rien à répondre , Cl|kire. 
" J'étaÍ5 atterrée , sinon sous le poids 
des preuves irrécusables , da moins par 
des raisonnemens , qui me paraissaient 
«ans replique. Et je ne pouvais obéir à 
rinforluDé , que j'ai en efiet couverfc 
d^opprobres : mes jambes ne me sou- 
tenaient plus. Je suis tombée sur le çar-^ 
reau. J'ai étendu mes bras vers lui , ponr 
implorer su miséricorde. Croiras-tu qu'il 
exislât encore dan& ce coeur torture une- 
plaee pour la pitié ? II 8'est montré liu- 
main. Sans m'adresser un mot, H m\ 
relevée , il m'a porlée sur son lit , eou- 
verte d'une sueur glacée , et pouvant à 
peine respirer. Elle sue le crime , s'est it 
éçí;ié ^ en s^éloignant ayec efixoL. . l*iÁ 
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cnru , )^ai espéré , que ce moment serait 
le dernier de ma yíe. II est revenu à 
moi; it a soulevé ma téte; il a essayé 
Teau qui en ruisselait. « Vi vez, m'a* 
« t-il dit , vi vez pour vous repentir , et 
« regretter un infortune, qui méritait 
K une autre femme. in^ 

II était temps que cette scéne fioft. 
pour lui et pour moi : nous ne pouvion» 
plus la âupporter. On a ouvert la porte 
et j'ai reconnu mon avocat* II a été ef^ 
fray é de Tétat dans lequel il m'a trouvée. 
II m'a fait respirer des seis , qui m'ont 
rendu un peu de force. II a couru appe- 
ler du secours. Jeannètte et Jéròme sont 
entres^ on m'a portée dans ma voiture» 
ff 11 veut mourir , ai-je dit en sortant k 
•f 1'avocat. Ah ! quHl vive , qu'il vive 
« pour lui , sll ne veut plus vivre pour 
u moi. Au nom de Dieu , engs^ez^le a 
« viyre , et sauvez un innocent. » 

Quand j'ai été dans mon lit , et que 
f ai pu classer mes idées, \e nae suis rap-^ 
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peléles (létails de celle scène efifroyablc, 
Suis-je , en eflet , aussi coupable que le 
croil M. d'ApremoDt? Un père ne noiís 
touclie- l-il pas de pi us prés qa'an époiíx ? 
Esl-ce un crime de le préférer , súrtout 
quaad Tamour u'a pas forme des noeuds , 
respectables sans doute , mais jgaoins 
fqrts que ceux qu'a serres la natnre?.. 
Mais si mon père eul élé seul , esUil bien 
cerlain que j'eusse fait pourlui?... Ah! 
Claire, cette réflexion m'a anéantie. «11 
(c a raison, me suis-je écriée, il a raison. 
(c Je n'ai rien fait que poor Tamour; je 
« ne suis qu'une vile adultere. » 

J'ai passe les Irois jours dont je i'ai 
parle plus haut , dans des angoisses , 
dans des crises continuellçs. Oh ! les 
femmes sont nées pour soufirir , paÍ8<- 
que Ia douleur ne les tue pas. Jeannelle 
me ramenait sans cesse à la vie , en me 
parlant d'un époux qui me rejeite y.mais 
, que je ne peiíx abandonner dans son 
affreuse situation; en me parlant de 
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Jules , envers qui 1'iniame aura sans 
ctoute viole sa parole ; en me parlant de 
mon père ^ qai partage sa captivité. 
cç Avantde penscr à mourir, madame ^^ 
cc il faut savoir si ces infortunes n'ont 
tt pas besoin de secours , s'il est démon-' ^ 
N tré que vous ne puissiez ieur en don- 
ccneraucun.» ' ^ 

Oui , Claire , je suis revenue à Ia víe , 
non pour moi^ le ciei m'en est témoin. 
J^aifaitvenir Jérôme et jeluiaidemandé. 
5'il était disposé à s^exposer pour me ser- ' 
vir, JQ m'a répondu , en embrassant sa 
femme et en me demandant mes ordres. 
c< Va, lui a dit Jèantíette, en pleurant; 
« n'oublie pas ta feinme et ton enfant ; 
«, tache de te conserver pour eux ; sois 
cc fnrudent ; mais ne balance pas à tout 
a entreprendre pour notre bonne mai- 
a tresse. y> ^ 

Lqa Communications ne sont pas li- 
bres , je le sais. Mais avec un habit de 
p^ysan y de Tadresse et de la résolution ^ 
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on passe partoiít. X'ai donné k Jer&M' 
les inslructions les plus détaillées; je \e^ 
lui ai répétéesvingt fuis» II doit teurneff 
les catnps y les a vant-postes ,. entree dánd* 
les villages, dans toutes les viiles ou it 
pourra s^introduire.. II s^iiiformctaai.oa 
Wa pas vu passer , sous escorta , uHí 

^vieillard vénérablie, eí un jéiine homme^ 
remarquable par sa beauté. Si mes soup^ 
çons se confirment ,. s'ils soni dans leSi 

, . fers , il les attendra sur la route ; il se 
Itera avec leuFs gardes ; il saisira 1'occa;^ 
sion de leur parler. 11 leur adressera ^ 
de ma part, des paroles de consolation;; 
il afiatbtipa les cruelles impresóions qu'a. 
du ppoduire 1'horrible aveu que le* 
Bionstre leor a fait, et il reviendra 
Bi'inslruire de ce qu'il esl possible íe» 
faireponreirx.S^il n'en apprend aucune 
wouvelie, il ira J4jsq«'à Velzac. U lesin-^ 
formera de loi.t ce q.ui se fait ici y. W'ex^ 
ceplion des clioses qui se sont passées^ 
entre Ai. d'ApremoiU et moL 11 verra* 
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BMr paayre mère ^ que j'al Irop négIU 
gée, et qui deit étre aussi l'objet de 
na tendre soUicilade. Hélas I elle aura 
senti jpluH TÍvement que moa père et 
Jtiles , les attenlats^ que l'on se ser» per^ 
Bíis sureux. Y aura-t-elle survécu? Ah t 
Claire, depuis^des*»emaiaed, des^tnois^ 
j^ ne 1'ai pa^ dit im moí de celte excel- 
ícnte mère ;. à peine y ai je peusé ! fár 
ue me suis taiit occupée de mon père ^ 
^le parce que sou idée et celie de JPuIes^ 
aont inséparables^ Déplorable eSet deaii^'. 
passion»! Elles nous Feudentindifieren» 
à tout ce qui n'est pas eltes ! ML d^A- 
premont itt'a jugée sévèrement; maisiS 
aprononcé en hooime integre.. Je suís^ 
coupable , Claire.. «te ne m'en consalerai 
jamais.^ 

. Jérôtne vient de partir, avee^ce qu^Bl 
feudrait d'or pour faire le tour de PEu- 
rope. J'allends beaucoup de son aè!e et 
de ?i'éta intelligence. Ses adieux à sa fe- 
imUeont élé décbirans^,, et cependantill 
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6st parti. L'auiitié a donc aussi une force 
irrésístible, et il est constantque l'espé- 
rance aveugle Thomme sur les dangers 
auxquels il s^expose. Jérôme peut tom- 
ber dans un parti ami , ou ennemi. II- 
peut être dépouillé parles uns , msdtraiié 
par les autres. ... II est parti. 

J'ai envoyé Jeannette dans Ia rue ou 
demeure rinfarae. Je l'ai chargée de s'in- 
former adroitement dans le voisinage , 
8'il a réellement quitlé Paris , et si on a 
0quélq\ie connaissance de ses projets J'es* 
père qu'enfin il se lassera de persécu- 
tions et de vêngeances, et que je pour- 
rai respirer. 

Oh! je respire enfin. On Pa yu nion- 
ter en voiture; deux domestiques cou- 
raient devant lui. II a dit simplement 
aux postiilons : à la barriére de Pan^ 
tin. On ne sait rien de plus j mais cela 
suflSt pour raoi : cette route est opposée 
à celle qui conduit à Velzac. 

Je respire, ai-je dit. Non, non, mes 
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alarmes se renouvellent , et se soutien- ^ 
nent. A-t-il besomd'être préseutà 1'exé- . 
cution des ordres qu'U obtient sur de 
perfides exposés ? Ma mere , mon père j 
Jules, Julesl.... dans quelle position 
êtes-vous, ou êtes-vous? Jeahnette pré- 
tend qu^il est impossible qu'on pense à 
les traduire dans les prisons de Paris j 
lórsque Fétranger couvre tout le sol de 
la France. Celte réflexion est tuante. 
Hé, ne peut-on, par celte raison, leflj. 
avoir conduits, jugés , executes à Tar-^ 
bes? Je marche de crainte en crainte, et 
souvent les plus cruelles anxiétés vien- 
nent m'assaillir a la fois.... Et je vis! O 
mon iJieu , est-ce un effet de votre bon- 
té , ou de votre justice? Un temps meil- 
leur doit-il succéder à celui-ci ? 
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CHAFITRE IV. 


Procès. instruit etjugé^ 


jLes crises,, qiie proJuit nnforliJne^ 
TCssemblent à ee* rêves effrayans , qui 
^%ous poursuiveot encore après le ré- 
veil y et dont oti cherche àécarter le dou?- 
toureux souvenir. Les épouvanlable* 
succès du morislre , les imprecai ions de 
ZDoa épodx me semblent queUfiíefijiS' 
ia'être gu^un aonge tronipeur. «Fe saisÍA 
avec avidité celle illusiori conâolante- 
Mais celte illusioii même me Feporle sur 
ee qiii s'est ptssé, et elle produit sup 
moi 1'effel d'im danger émiiient et im.- 
prévu, Je soufifre fous les manx de Ia 
réalilé; je ne cesse pas de souffiiiv 
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Cépendant réloignenajent altere la 
force dcs objets; l'ifiiaginâtion faliguée 
nè les saisil pUjs quiivec peine ; la nature 
áffaissée cede an besoin du repôs , et à 
ehaque intervalle , íes images les plus- 
criiellcs serencontrenisans doute, mais. 
tonjours plusa&aiblies. Jai Irouré enfio; 
quelques momens de soninicil , el je 
)õui»i»iis d'une péniblo Iranqiiillilé ^ 
q.uand nion avocai est enlré. Sa vue ai 
rouverl mes blessures , et m'en a fait 
wne nouvelle : il a élé ténioin dt; la ma- 
nière dunt je me suissép^^rée de M. d'A- 
ptemont. 11 ignore, je le crois, du moins,. 
josqu^ou sonl fondéá les feproches, les> 
cmportemeiíí* donl j'étais'accablée..iVlaisi 
Vbilà la première fois que j'ai à rougic* 
devant un homiiie qui m'est élrange» ,. 
et la rougetirde la bonte esl l'aveud'ane 
£iute que la malignité aggrave toujours^. 

L'avocat a eu la déiicalesse cie ne.pasi 
me dire un mol de ce quM a vu. II s^est 
Kenier mé drins les busts de la jJiucédui e '^ 
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ii s'est étendu sur les moyens de les 
détruire. La letlre, qu'on oppose à Ml 
d^Apremont , ne lui parait pas devoír 
êlre Tobjet d'une longue discussion. 
Ceiie phrase, qui parait foudroyante, 
annonce des voeux secrets , et non Fin-, 
tention d'agir. Elle ne prouve nullement 
que M. d'Apremont partage ledésir d'un 
nouvel ordre de choses, etíut-elleplus 
positive , quel homme est garaht de cé 
qu'oii lui écrít? Que deviendrait la sú-. 
'-1'eté publique, si, avec une lettre , 
on pouvait perdre Tindividu le plus 
élranger aux sentimensqu'elle exprime? 
Sans doute , il será facile de prouver 
que la prétendâeinsurrectionn'estantre 
chose qu'un acte de violence , ou se soni 
portes quelques villageois, très-attachés 
à leur maire, et à un riche propriétaire , 
dont chaque jour était marque par des 
bienfaits, 

L'avocat a demande a M. d^Apreraont 
es noms des habitans étrangers à cette 
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afFaire.X'infortuné n'a eu le teinps de 
ri^n voír. Je suis restée au château 
quelqucs heures après lui , et je pouvais 
seule donner des lienseigaeineDS utiles. 
L'avocat a établi une liste sous ma dic- 
tée , et ces témoins prouveront aulhen- 
tíquement que M. d'Apremònt n'a ém- 
ployédirectement,ni indirectement, aú« 
cun moyen de séduction. Heureuse- 
ment, ceux que )'ai nommés sont les 
habitans les plus riches du lieu, ceux ^ 
qú'il aurait fullu gagner d^abord pour 
entratner les autres. £n efiet , qu'atten«- 
dre de misérables journaliera, qu'on au» 
rait mis en opposition ayec une classe 
d[|rectementintéressée à la répressionde 
tou te espòce de délit ? 
. Tel est le sens sous lequel mon nxcH 
cat s^ropqse de présenter cette affaire* 
n est constant que si M. d^Apremont eàt 
dit un mot , tout le village se serait ar- 
me pour lui. Mais cela n^st pas arrivé y 
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et les j«rés ne peuvent pronancer qm 
sur des faits posítifs. ^ 

Ah , mon Dieu!..,. quel oubli!...* 
Comment l'ai-je pu fairel U a faliu que 
des peines bien cuisantes y dea intérêté 
bien majeurs..... L^ávocat est ausai char<- 
gé de défendre le maíre et le bon cure* 
Les malheureux ont étéárrachés à leur 
douúcile , sans qu'ils aient eu le tenip!^ 
de se reconnai^tre y sans quMls aient pu 
^ se muuir de la moindre chose. Ilssont 
au sccret depuis plusieurs jours ; ils doi<» 
Tent nianquer du rrécessaire. Je donne 
de VoY à mou avocat ; )e le presse de 
courir y de ne pas perdre un momeut» 
Ma fortune m'a coute bien chcr ; je Pai 
dédaignée lang-temps; je la bénis dans 

cette circonstance Mais, bélas^! à 

qui la dois-je !..... à celui...» Ah ! Qiairei 
OaireJ ^ ^ 

L^avocat sortait ; je Tai retenu^ Je ne 
Favais pas interrogé sur Félal actuei de 
1'époux infoxtuué y je ne Fai pas Qsé^Sajxs» 
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feire do question positive , )'ài ramené 
Im^onversatian sur cet article délicat, 
et j'ai saisi quelques mots jetés avec in-^ 
tention peut-être. II parsat qa'après que 
ye Kai eu quitté , M. d'Apreiiiont a re- 
couvré lesTorces de Fesprit et Ia dignité 
de sou caractere. II s^est explique eit 
homme q»i veut éviter le coup quí le 
Hienace. Afa ! s'il eut persiste dans Ia 
yolonté de s'accuser et de finir^ fauraiff' 
été son assassin* Puisse-t-il être acquit"* 
té , et lie pas mourir de sa douleur 1 
Qu'il me mcprise , qu'il me haissej mais 
qu'il vive ^ que je ne sois pas chargée 
l'un crime de plus rj'ai déjà trop da 
^nleau du premier! 

Les débats commencent demain. Pai 
le plus violent désir de me rendre au 
Palais^Le sentiment de ma faiblesse, de 
mon épuisement ne peut rien contre 
í*intéiêt respeetable qui me pousse;je 
me proiionce formellement. Je lis dana» 
bs. yeux de Pavocat et de leanuette* 


i5a ADELiUDE 

qu'ils redoutent une démarche i quí 
peat m'êlre funeste. Je les presse ^ 
s'expliquer* L'avocat ne m'oppose qua 
Fétat déplorabk de ma santé. Jeannette , 
plus franche , vient me parler à 1'oreille. 
« Vous serez prés de M; d^premontr 
* lí — II verra ma douleur , mon repeti* 
a tir. — Si yotre aspect rallume son dé- 
a sespoir ; s'il va au-devant du supplice, 
«-s^il provoque sa condamnation ? — Tu 
a as raison... tu asraison. Je n'iraí paslà..r 
a Mais ne plus voir le plus respectable ^ 
« le meilleur des époux ! vivre éloignée 
« de lui ; sans savoir s'il me pardon- 
a ne.... » Mon émotion m'a emportée y 
}e^n'ai pas mesure le volume de ma 
Yoix } Favocat m'a entendu. li a baissé 
la tête et a gardé le silence. J'ai senti 
qu'íl me jugeait coupable , plus coupa- 
ble que je le auis, et malgré une répu- 
gnance presqu'invincible à parler d'in- 
famies, dont le nom seul est un afiront^ 
j'ai commencé le récit de mes iníortu* 
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ties. Uavocat a voulu m'interrompre ^ 
et porter mon attention sur un autre ob« 
}9t. (c Vous en savéz trop , monsiear ^ 
«r pour qu^iUne soit perniis de me taire. 
ft J'ai succombé , je l'avoue ; mais Thor- 
fc reur a pfécédé , accornpagné et suivi 
K mon crime. Se ne veux pas que vos - 
cc soupçons placent prés de lui Tamour 
€ et lá volupté. Je suís une victíme et je 
« puis vous en convaincre. » II m'a paru| 
soulagé d'un pesant &rdeau; il s^est ap* 
proché de mon lit avec un air de bien-- 
veillance que je ne lui avais pas vu en-* 
core; il ni'a prêté une oreille atten- 
tive. 

Je rie ponvais présentcr mes idées 
avec cétte suite , cette darté , cette gra- 
dation qui commandent Tintérêt. FIu- 
sieurs fois Jeannette a aidé à ma nié- 
moire ingrate , ou infidèle^ Cependant 
mon récit a excite l'indignation et la 
terreur. Quand j'ai cesse deparler, l'a vo- 
cal a paru méditer profoudément. (c Ce 
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<c des Audrets , a-t-il dit enSn , esl un 
K scélérat adroit et prévoyant. On peat 
te le rechercher sur sa vie passée ; mu 
<( je nc vois pas qu'on puisae l^attaqaer 
a avec avãntage 6ur ce qai vóus est per* 
tf sonnel. II faut ensevelir dlns l'ombre 
« et le secret cette déplorable aventure; 
« il faut surtoutramener M. d'Âpreitiont ^ 
« à des sentimens moderes. U a acquis 
ff la triste conviction que jatnais il n'a 
« possédé votre eoeur, que jamais il na 
« le possédera. Mais Féquité lui ordonne 
te de convenir que nos affections sont 
te indépendantés de notre volonté ; 
a d'examiner les circonstances ; de se 
«r pénétrer de ce qu^elles ont d'afiFreux, 
« et d'avouer que celle , qui cede , quel 
t( que soit son molif , à une violence 
« physique ou rhorale , n'est pas , ji- . 
« goureusement parlant , une épouse 
« criminelle. Accordeís - nioi votrc ' 
«confiance, madame; permettez-moi 
isc detraitercetteaffairedélicâteietpeut- 
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c être Ia pitié compatissante succédera- 
k t*eHe à Ia haine et au niépris. » 

*Je rae serais élancéè de mon lit , si 
feu avais eu Ia force. J'ai étendu les bras 
vers Phomme secourable , qui veut ré- 
(tòndre sur mes blessures un baume cor,» 
solateur. II m'a rendue ^i Tespérance^ 
ãe pouvoir donner à mon malheureux 
époux des soÍDs qui lui sont si néces- 
saíres , de pouvoir êlre vue par Ii i 
comme son amie Ia plus sincère et la 
plus dévouée. 

Cette iiuit s^est écoulée comme celles 
qui Tont précédée. Des peines cuisanles, 
des alarmes, quelques momens rares 
d'un sommeil .troubfé par • des songes 
plus ou moins eífrayans , voilà de quoi 
se composent maiuleriant mes nuits^ 
Lés jours tout entiers appartiennent à 
la douleur. 

Non , Claire , je íie suis point allée au 
Falais; mais j'y ai envoyé Jeannette. Je 
lui ai recommandé d'e;ii;amiaer M. d' A* 
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premont , de deviner , de lire sur son 
front et dans ses yeux si la paix est ren- 
trée dans son coeur, s'il parait avoir daos 
sesjugesla confiance que son innopence 
doit lui inspirer. Je la charge d'écouter 
attentivement Ia lectare de Tacte d'ac« 
vvcusation; de voir quel effet elle produit 
sur Tauditoíre : l'opinion générale 90 j 
manifeste toujours, et elle est souvent 
la mesure de 1'opinion de gens investis de 
grandes fonclions , parcequ'iis nejugent 
que d'après des organes qui sont com* 
munsà tous. Je Pai pressée de recueiilir 
tout ce qui será dit en faveur de Tac- 
cusé , et de prier mon avocat de venir me 
rendre compte du résultat des démar* 
clies qu'il aura faites pour me rappro- 
cher de mon époux. 

Dès que j'ai été áeule , je suis retorabée 
dans ma douloureuse apathie , effet cer- 
tainde Paccablement moral et de Fépui- i 
seraent des organes. Je ne sais quel 
Icmps ,j'ai p£»ssé dans cetélatj le relour 
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•*de Jeannctte m'en'tira. Un iniérêt pres- 
sant iii'a rendu quelques forces. 

L^acte d'accusatioH est terrible; il ne 

«emblait pas qu'on pát rien liii opposer ; 

'Tauditoire paraisaait convaineu. M. d'A*- 

^premont a ^té ititérrogé. II a répondu 

«vec une modestie et tine simpttcité qiâ 

<ònt paru faire quelque impressíon. Ua- 

Vocat a prís la parole. II a attaqué d'abord 

la seule phrase de la lettre qu^on put 

tottrner contre Taccusé y il a développé 

les moyeus victorieux , dout il m'a en- 

tretenu hier^ íLâ anéanli ce premier 

-chef d'accusation. U s'est altaché ensuite 

à prouver que les procès-verbaux rédi- 

igés parle monstre et 8es adhérens, ne 

{leuventétre vraisqu'eYicequís'est passe 

$ous leurs yeux ; qu'ils déciarent n'avoir 

jpu s^éloignerdu château; qu^aínsi, s'il 

y a eu une émeute, ils ignorentles cau- 

ites particulíères qui Fout produile, et 

'^'il est de toute justice d^entendre les 

témoinsà décharge. U a presente Ia listar 
IV. ' 7 
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que je lui ai remise , et le tribunal a j 
ordonné que ceux qui y sont portes se-, j 
raient mandes par-devant luL Le public 
a applaudi à une décision aussi simple: 
on sait toujours gré d^un acte d^équitéà. 
ceux qui peuvent être ímpunéinent iof^ 

justes. 

Les Communications sont coupéesda ^ 
toutes parts ; il n'est plus possible d'assí" 
gner les témoins; ainsi ce procès será 
long. Nous touchonsau moment de l'ex- 
plosion, et nous avons tout à espérer. 
Cette iettre, qui a servi de base à une 
accusation au premier chef, peut, dans | 
quelques semaines , devenir un gage 
d'eslime : des circonstances diiférentes 
donnent aux choses une qualifícation et 
, une valeur opposées. 

Mon avocat , après avoir recondoit 
M. d'Apremont à sa triste demeure, est 
Yenu me confirmerceque Jeaunettengi^a | 
rapporté. U a parle à Tinfortuné de mon 
état y de mes peines et des siennes , ayee 
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))eaaoonp de raison et de chaleiiir, s'i 
lii'a rendu exactement ce qu^íl lui a dit 
pour \e désarmer. M. d'Apçeiiionta para 
surpFÍs et affligé de la coondence que j'ai 
fkile à Pàvocat ; cependant íl a écoutó 
^ec beaucoup d'attenlioa , et il lui a 
répondu sans détour. II est conVenu 
firanchemenl qu'il a eu le premier tort, 
en épousant une jeune personne qu'il 
savait forteriient prévenue en faveur 
4'un autre. a Mais , a-l-il aíouté , ma 
tt faute n'effacé pas celle d'une femme 
c qui me doit sa fortune et le bien-êlre 
« de s^ paWns; que )^ai comblée des 
« marques de Famour le plus lendre et 
<ft le plus delicat ; à qui j'ai accordé uner 
<c confiance et une estime sans bornes ^ 
« et qui n'a point balance a donner pour 
tt sauver son amant, ce qu'elle a refusé 
ic à la conservaiion de soil mari. Cepen- 
« dant, c^est un malheur de háír dans 
« toutes les posilions .de la vie , et dans 
« celle oà je me trouve la haine est ujI 
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<c fardeau insuppòrtable. Je veuxTéteia- 
« dre entièremerit , et j^y parviendrai, 
<( je l'espère5*ttiais madame d'Apremoirt 
a ne €era jamais ce qu^elle fut íjibur tnòL 
« répròuve en ce mometit uh l)çs^ 
íi pressant des soins de TamlUé ; ellem^ 
<( donné de la sienne des pr eiivés' tro^ 
(Qc multipliées pour qu'il me soit pérrnb 
<c dedouterde sa sincérité / et je saiàb 
<ic avec quelque plaisir roccãáiòn áe lúi 
« reconnailre des qualités , et de liai 
ui rendre justice devant yous. Ditès-Iai| 
«c monsLeur , que je n'oúblierai pás fe , 
«c passe , cela est impossible ; ÍSiais qae i 
a j'aurai Ia délicatesse de rie jamais' lúi 
« én parlér, et que je suis pfét à Ia rece- 
a voir en qualité d^amie,' » 

Des larmes d^admiration et de tecbn- 
naissance ont inondé mes joúes, et mVnt 
beaucoup soulagée. Je me suis fait horâ 
biller, et j*ai Irouvé la force d^aller joa- 
qu'à ma voilure. Py ai fait monter ávéc 
moi Tavocat et Jeanuette. Je itentais bíen 
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cfoe Ia présençe d'un étranger ôterait à 
laconversationcqtte intirnité consolante 
8Í i3éçessaire au malheur; maia je sentais^ 
aassí qu'elle npus sauvera|làM. d'Api'e- 
mont et,à moí un embarras, et peut-etre 
'we expUcation crifelle qu'aurait pu ame^ 
iier Ip tête-à-tete* 

B|j^, bpprie Çlaire, il m'íi^ reçne avec;; 
nne bonté désespéraf^le.pour moi, Coni- 
tien )íí me suia trouyée pc^titeet hnmiliée 
at^pres dp lui! Avec quelle aménité tou- 
tiia^tq il s'est effprcé de dissiper les im-- 
preasiioíaflhdoiiloiJir^ufies dont; il me vpyaíí 
tourraentéfçj Çet hpmi»e çat ^tonnanty 
aidinirable , et je q^ai ^u VaÁmfrl 

Je Ijuí lâdjcmanjd^ , cominç unç grâcev 
ie pprmettrç. <ji;ijç je m'établifl3e prçs de 
tui , et qujB je pjç le quitte pjus, 11 a re-' 
&s^ , mafs segJiçmeç^t pa^ iji^énagement 
jgour pioi. II croit q^uç, ipa sapté » déjà 
teè^-a^iblie , acheverait ^^, se perdre 
^ns uu lieu mialsain , et oíi tous les ob^ ' 
jfetâ portent à uçe pémble mélancdiie.' 
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Pai insiste; ila persiste dàns son refus^ 
et je crojs, qu'en cette circonstance^ 
nous avons fait tous deux notre devbur^ 
Pai obtenu la permission de passer avea 
lui les journées, et Tavocat, à qui seul 
j'ai du Paccès de ces tristes Keux , s'eál 
chargé de faire lever l*ordoiinance qui 
met uion mari au secret , et qui mainte^ 
nant n'a plus d^>bjet. 

Je me suis retirée à Ia chute du jour- 
Je Vai laissé assez tranquille. Je goutais 
moi-mênie un certain calme, et j'en ai 
profilé pour \e détaijler ce qui s'est passe 
pendánt cctte longue journée. 

Quand j'ai eu cesse d'écrire, je me 
suis occupée des besoins de Pinfortuné : 
OH a tout avec de Pargent, dans ces mai* 
;sons-1à ; mais il est beaucoup de petites 
cboses auxquelles uii homme ne pense 
pas, et quicontribuent a la consei vatichtL 
de la sanlé et aux douceurs de la vie. J^ 
passe' deux heures avec Jeannette i à 
chercber et à mettre en oicdre ce quL 
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pent étre ntile ou agréable à un prisotw 
nier^ et )e me suis endormie, bercée par 
r^spoir de voir enfia M. d^Apremont 
rendu à mes voeux. ^' 

A mon réveil , j'ai surpris Ia sérénité 
dans mon coeur y et le sourire sur mt» 
lèvres. J'ai pris avec gout quelques ali- 
mens , et je me dispose à aller partager 
la soliiude de mon mari. . * «^ . r 


w m- 


. Joúr tcrrible ! jour afireux! jamais il 
ne sortira de ma mémoire ; jamais je 
n'en parlerai sans verser des larmes de 
sang. Déj[à une semaine s'est écoulée , et 
rhorrible ^ectacle dont j'ai été témoíir 
me poursuit sans relâche. Adoucirai-J6 
mes maux, en te dévoilant )usqii'aux 
raoindres circonstances ? INon , sans 
doute f et je ne peux résister au désiv • 
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àe versier dans ton sein mes deraières 
douleurs«.Jeannelte in'aime; elle m^áime 
bien tendrement^ maisle geiire^'édapajf 
iion qu'el)e a recue ue lui permet pas^- 
toujourá de ni'entendre, et je n*ii pite 
que ioi au monde à qui )e puisee parler 
le langage qui m'est propw. 

Cette journée , ainsi que je te Pai dity 
paraissait d(íVoir être triste-, mais pai- 
BÍb!e. J^allais sortir..... Jéannette eiitre> 
dans ma chambre. Elle ne saitpas diesi- 
miiler, et hx décomposition de- ses traits* 
ni'effraye, Je l'interroge, elle balbutie^ 
je 1b press^e, ellese lait. Elle me prend' 
les mains ; elle les porte aur sa bouche^ 
et sur son coeur; elle semble me prépa^ 
rer , m'eiicourager à soíitenir un nou-^ 
veau coup. « Le monslre est à Paris I 
•p- INon, madame. — Mon père et Jules- 
« sontmorts! — Non, madame. — Qu'ài- 
tf je dono à redouler ! Parle , parle ^ 
íf, cruelle femme. Ton silence me fait 
íc souffrir mille morts. — Ge papier ^ 
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rqu^n crie par les rues.... » Jeíe lul 
arrache; je lis : Décret imperial gui or-^ 
^f^neque toua Us indipidas préí^enus^ 
ãe conspiration contre VEtat , seront 
fraduits de suite depant une commis'^ 
êion militaire , quijugera sans déseny^ 
yarer. M. d^Apremont çst perdu , me 
suis je écriée X 

L'avoeat entte atr mêtne inBtant. lE 
yi'âpprencl- que mon malheureux épouic^ 
va être traduít devant un tribunal , équi^- 
tbble sans doute ^ mais à qui lamiarche 
trop rapidè des» aíFaires ne permet paa* 
toujours d'en saisir tous les rapports^t 
d'entendre et d-apprécier dês dévelop-- 
pemen»^, qui, seuls^ peuvent porter la 
lumière sur des incidens^ nombreux eU 
eompliqués. 

Mes chevaux partènt comme Pèclair- 
Rous arrivons à la prison ; déjà Fínfor- 
tuné n'y élait plus. Nous courons rue do* 
Gherche«Midi ; nous entrons ; nous per- 
(pDsla^ joule arec peiíxe i-Eirang^ enp- 
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pressement dè voir des rnisérabU^s f 
Qu'alk)ient faire la des. gens qu'ane q|r 
xíosité barbara pouvait seulè y pousser? 

Uavocat me guidè ; nous parvenonsM 
dans 1'enceinte oíi siégent lès juges, etf 
ouon adniet quelques proteges. .Maibeu^ 
reuse I Pourquoi suis-je entrée ici? Gette^ 
réflexion est venue Irop iard. Jè n'âiriem 
à reprocKer à personne. Ou a "^raula? 
in'arrêter; je n'ai pas écouté. 

Mon déplòrable époQX , le bon curé^^, 
lé maire de notre conímune étaient pia- 
cés au bano des accusés. lis étáiènt se- 
pares et gardés par des gendarmes, qui 
Bemblaient lèur envier ces communica^ 
tions iiitímes , qui peuvent adoucb 
Phorreur de pareils momens. Le capi-^ 
taine rapporleinavait déjà lu l'aete d^áo*^ 
eusation. Le président interrogeait les* 
prévenu». 

Piís dê jures à cet effrayant tribunal;, 
pas decontre-poids qui balancenl la pré- 
irenliòn ^^ ou 1'iguorancc des )«ges plua. 
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^abílés à vaincre, qu'à discute^ le fond 
#un procès. Ce«x- i prononcent qu'oa 
m'ècrit pas à un ami des choses , qui 
blessent son opiíiion ; que mon ntarí , 
n^ayant pas déposé dans leàbureauxde 
Ia police une lellre qui pouvail dòniier 
dcs ind^ceS' sur les dl^positions et las* 
esperances des éniigrés, il parlage né- 
cessairement les sentimens de celui qui 
Fa écrite. lis décident aussi légèrement 
que la comniune s'esl armée en faveur' 
de M. d'Apretnont j que rinsurreclion a 
été dirigée par le maire, et ilsconcluent 
que le maire êtait gagné. lis ajoutent 
quo le moment, ou; les étrangers pap^ 
eourent la France en Ia dévastant, o& 
on Prince français s'est montré dans une 
province méridionalé, a du paraitre fá- 
Yorable pour susciler des mouvemens 
partíeis, qui bienlôt auraient encouragé' 
à' utie revolte générale. 

J?ai éprouvé à-la-fois tpus les genres^ 
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de terrrar, et rauditoire parakaaitruiitf^ 
prouver formellement «t f èxposition dr 
Taíffaire et )es coitséqiiences tirées deli 
détails. Eli efieiy lá Franee est raasasiéf - 
dfe gtoire; elle eat lasse du menrlre. h^^ 
ftang français n'a-1-i) pas assez rougi la* 
terre 7 Faut-il qu'il ooulè encore soud la* 
bacbe dès bourreausL? 

L'avocat a pris la parole..11 a combattBi 
toirs les chefs d'accusation avec une claiv^ 
té, une chalèur,une élégance, auxquelgi 
il me paraissait impos&ible dç répliquer 
víclorieusement. li était prés de mcú^ et 
sòuvent entrainée par la force de se^^ 
tDoyens , )e prenais sa main , je Ia presr- 
sais sur mon coeui^ ; elle y poriait une- 
nouvelle vie , a mesure que son inappré^ 
ciable talent y faisaii rentrep l'espérance». 
Des fenimes, qoi sans doule «'ont pa8> 
chez elles de quoi exercer leur sensíbi*- 
lité y me regardaient avec attendnsse-- 
mentXc cure et lemaire étaientplongçA 
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Jaus un accablement^profondi W. d'A- 
premont semblail attendre la morti sans^ 
h, désirer , ni la craindre*. 

En moins de deirs heures lea débats* 
ont été termines. Ou aÊiit sortic les.ac- 
cusés et je Hie sais précipitée sur leurs'. 
pas. J'ai enUcé de mea bras nion mal*-- 
heureux époux , et la natijire , long- 
teznps comprimée^ est rentrée dans ses^ 
droits. II a mêléses larmesau:^ mieqnes;. 
il &'est laissé alier sur un bãnc ; là palear 
eouvrait son froDt j. ses yeux, étaiexit 
éteintsf ses. mains, qjcie j^*m'efforçais 
de retenir ,. tombaienl à chaque instante 
à eòté de lui. Un. g^ndarme , un tigce- 
in'a forcée à m'éloigner. Un jèune offi^ 
cier^ de la pios aimable figure, dont les> 
yeux expt imaient laplus toucbante sen^^ 
fiibilité , mV rendue à mon époux.. 
« N^ôtf 2 pas à madume , a-l-sl dit , la^ 
fi triste salisfaclion d'embrasser son 
<c.mari. Adoucissons. autant qu'il est 
«^en nous^ la riguear de lá.loi. x^. On^ai 
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youlu me reconduire à Thôtel ; je w 
Pai pás soufferr. Je brÃlais de connã^re* 
mort sort. le serais nioi^te cnez rnsi 
d'ánxiété et d'iiiipalience. 

On a fait rentrer les accusés; je les- 
ai suivis encore. II ne m'a pas été poa- 
sible de repreodfe ma place dans la 
salle. Je suis tombée sur un tabouret^ 
qui était auprès de la porte; Là^, cou^ 
verte dHme sueur froide , mon visage 
eaché dan& mes mairv» , ye retenais mon' 
haleine; je tremblaisdeperdre un mot|; 
je Iretnblais de ce que j'allais entendre, 
te pré&ideiit m^a in^^itée à me retirec^ 
et son ton était celúide la tendre hu- 
manité. cc Non, raonsieup, non^permet- 
c< tez que je reste. 11 ni'est impos^ble de 
« faire un pas. » 

Pai enlendu ! j^ài entendii !..»..• 

Ab, Claire ! M. d'Apremont n^a; 

répondu que queíques mota. lis sont 
pour jamais graves dans ma mémoire. 
ui Ué bien ! oui^.^tous mes voeux sont 
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«• pour les Bourbons. Au moment oii 
•t vou» hriserez celte tête , elle sera cou- 
«c ronnée, malgré vous, d'une aureole 
cc de gibire. Vive le Roi j aux. genoux: 
•c duquel vous serez peut-être bienlôfr 

c€ trop heureux d^ vous Jçter.. » Jè 

me suis retrouvée duns mon apparte- 
ment. Le bon cure me prodíguait ses> 
soins. Je Fai revu av^c quelque joie^. 
tant il est vrai qtie lès sentimens les plus 
opposés trouvent à se placer- à-la-fois 
dans le coeur líumain. Le digne prêtre 

á été acquillé Les deux autres !. 

X'ai pris quelques cordiaux , et j'ai 
exige fbrnicllement qu'òn me con4$tisit 
à lá prison. La nuit , qui commençait ^, 
étaii la dernière, oú rinforluné pouvait 
recevoir les consolntions et les soins de 
sa meilleure, de son-^unique amie. Jè 
Fái trouve triste sans fáibVesse. Le passe 
n'éxistait déjà plus pourlui; il paraissait 
■vxíuloir s^élancer dans un monde nou- 
xeau. Sfes yeux ô'élevaie»t vers la vouta 
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fembrunie , qui lul dérobaít lé def. B 
lea. a baissés sur moi ;, il a répo^du avecr 
tendresse aux marques multipliées quf 
]é Itti doonais de la inienne. II a répélé 
le pardon le pliis sotennel; II m'a recomr 
manclée au bon cure y qui saisissait Ie»i 
intervalles que lui laissait notre dóu— 
lieur, pour nous faire entendre ce que la^ 
niorale évangélique a de pins doux eC 
de plus consolant. Cet oublí générenx. 
et absolii du passe a réveillé mes re^ 
mords. II a tout fait pour me calmer ^ eb 
dcs heures se sont écoulées' au s^ da^ 
plus sincère attendrissement. 

Çette nuit douloureuse O' cependanlf 
élé trop courie. L'horloge de la prison: 
nous ayerlissait sans cesse q|i'un quart 
d'heure de plus était rayé de son exis— 
tence. Bientôtnoueensommes v^nus í 
compler ceux qui lui Festaient encore :: 
«elte idée a jailli de nos deux coeurs í 
lá fois. De longs et lúgubres em brasse— 
mens^. des sanglots étouflés onl exprime^ 
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long-temps le& sensatiops dféchiranlesi:, 
qui nous tortuiaient. Le bon cure noci»- 
vegardidt, nous bénií^sâit) et priait sur 
nous. 

Un faible rayon de youv a percé par 
Víríe lucarne élevée , et a fiaf^é nos- 
yeux. c( Ge }idur estn donc le dernier^ y^f 
a-t-il dit, avec un accenl qai.m'a jetée- 
dans des aogoibses mortelles. Çans.doute' 
on attendait que )^ fijsae privée de sen- 
timcnl, poiír tii-arracher de ce triste 
lieu , et moi-mêmfi í?altendais. h chaque^ 
minute mon anéaníissemerxl lo^alw 

Gelui-ci a élé si entier, si absolu , que- 
fai cesse de voir, d'entendre , de sentir 
pendant plus de Ia moitié de la jpurné6«. 
Quand mes yeux se sont rouverts , Jèan* 
netle était prés de moi. Je voulais Pin- 
terroger;. ma langue se refusait à mes* 
efiforts^. el cependant j^avais besoind'une 
dernière , d'une bien triste consolation y 
de celle qij'òn ne croil pas être possible ^ 
^uand on u'a pas atteiuilé demier terme 
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de Pinfortune y je voulais savoir si \e 
nialheureux avait cesse de souffrír. Jean» 
nette in'a devinée : e-en est fait. Ces 
mota, faíblement articules, in'oat suffi» 
JTai refermé mes yeux, et, le croiras- 
tu? j'ai éproavé une sorte de jouissance 
en pensantqueleshommes^nepouvaient 
plus rien sur lui.. 

Le bon cure l'a assiste à ses derniers 
momens, et il oe l'a pas quitté même 
après sa mort. U l'a conduit à son der- 
nier asile. li a appelé sur lui les bénédic- 
tious celestes.. 
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CHAPITRE V, 


Son père et Jules^. 


QvE s^est-il passe? ou suis-je? que^ 
vais-je devenir? Tout mon être est ua 
chãos , ou les setisations se coafondent,. 
et ou elles exercent cependant un em^ 
pire irrésistible. Claire , je crois avoir 
tenit .une conduite irréprochable pen-- 
danl les derniers jours de M. d'Ap»- 
mont. Pas une pensée ne s^est touFnée- 
Ters un autpe que lui , j^en atteste Thon- 
neur. Mais à présent que cesnoeudS' 
sont rompus , que je ne peux vouer à 
rhcmime respeclable qu'un seuvenir 
d'estiaie et de reconnaissance , souve- 
lút q^ui durera autant que moi ^ k pr^ 
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8ent, di»-}e, ne ni'est-il pas permis^ ãe 
revenir à des êlres qui ont sur moi des; 
droits sacrés? Abandonnerai-)e moi| 
père et M. de Coureelles, pour alter 
pleurer au milieu des tombeaux ? De 
quoi serviraient des larmes à des cen- 
dres inaniiiiées , et me coiidatnneraí-je, 
à eri verser de nouvelles sur des mal- 
heurs qu'il ni'est passible de prevenir ? 
Ma téte j extrêmement affaibliç , np 
peut abranger a.ucunplaqjeile es^t moio^^ 
capabfe encore d?en sqívre l?exécu.iíonr 
Jeamiette n^est pas phis à elle.que moi*' 
Constamment occqpée de soa mari^ 
dont nou» n'avons pas de nou vç}|^s ^ 
^iMée sans cesse enjlre mes malhears et 
ceuxi qM'eUe redoule poar. elle , com-. 
SDent consprve>t-eIlç asses dç Jbi:ce pouc 
me servir? EUe fait p]u$. çependant :elle 
prévienjt mes besoips^ mps, dósirs , et 
jamais il ne lui échappe un mot qui 
pui{>se me rappeler que ma volonté seule 
ITa aéparée d& soa mari. Je ne saurais> 
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Toublier, et rincertitude ou nows som- 
mes de la destinée actúelle de ce fidèle 
Bervileur est pour moi un fardeau de 
plus. 

Pasí de lettrés de toii Je liie plains de 
"celle privátion , et je setis (Ju'elle est 
inévítable.Des partis ennemis ^í déjà 
-çénétré jtlsqu'à Meaux. Àinsi, íl n'est 
pas posâible que tu suives ton prenúer 
projet : tu dois être rét^blíe, et jç tie to 
vêrrai pas ! Píptre còrréspondance , si 
triste, tnais quelquefois si consolante, 
est arrêlée , peut-être pour long-tetaps. 
*Çepéndant je continue à fécrire , sari» 
•préVoir ce que deviendront mes lèttres. 
'Ten commence une ; ma faiblesse rií'o- 
blige à poser la plume ; je la rèprehds 
'poiu: la quitter encore ; je poufâuis , je 
"termine,, je forme mon paquet; je le 
dépose avec les autres« Tôt ou tard , ils 
te parviendroiit , je Pespète. Mais qiiôi 
qu'ils deviennent ^ je n'âurai pas perdu 
mou temps. £n t^écrivant| je soulage^ 
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ou je satisfais nion coeur^ je crois te par» 
ler, fentendre me répondre, et quand 
on ne peut esperar un monienl de bon- 
lieur réel , on s'applaudit de trou ver de» 
illusions , on s^eflForce de s'y attacker. 

Pas un moment de bonheur réel ? ai- 

je dit Non, non, il nVn est plu» 

pour nioi. L'honneur, la délicatesse , re- 
jettent une fenime qtie le crime 'a souil- 
lée , et si TeíFervescence des passions 
aveuglait, égar^it celui qui partage un 
amour élernel , ce seralt a moi à me 
faire Justice..., Commenl le mot amour 
a-t-il coulé de ma plume ! comment oo 
sentiment se retrouve-t-il dans.^non 
cdèur ! Malheureuse ! le corps mutile de 
ton époux est à peine refroidi , et tu..«. 

Parlons d'autre chose. Une fortune 
immense me reste ; j'en ennoblirai l'em- 
ploi. Le malheureux maire de nolre vil- 
!age laisse une femiite , jeune encore, et 
trois enfans en bas - age 5 il a péri vic- 
time de son attaçhemeut pour nous : je 
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ae peux rendre le bonhcur à sa triste 
Bmille^ jc la metlrai, du moins, dans 
jne horinête aisauce. Le bon cure par- 
icipera à des largesses expiatoires. Jean- 
lette et son mari nc serviront plus , du 
nonient oii leurs soins cesseront de 
n'êlre absolument nécessaires. Je íeur 
issurerai un sort indépendant. ' 

Depuis que j'ai écrit le précédent pa* 
•agraphe , j'ai pense que je ne pouvaís 
n'occuper trop promptement des dis- 
)ositions qui y ádnt énoncées : sais-je si 
na jeunesse trioni|)liera desassauts mul- 
ipliés que m'a livre rinfortnue ? Paris 
5St raenacé : puis-je prévoir ce qui arri- 
irera, si nos troupes sonl forcées de có- 
ler au nombre? JN'a-t-on pas iout à 
jraindre (í'un vainqueur irrite ? Les 
^ouverains n'ont-ils pas à venger leura 
japilales enVahies , insullées , pillées , 
ncendiées? Ou s'arrêteront ici la dé- 
irastation et le caruage ? 

D'après ces réflexions, j'ai fait yenir 

.tf 
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tnon notaire , et fai signé les actes qni 
>assureni à ^hacun des marques de ma 
reconnaissance. Quds que soient les évè- 
ueniens de la guerre , la tetre restera , 
et on ne pille pás les dépôts ípublics , 
qui n'ofirent à la cupidké que des pa- 
piers sans valeur. Ainsi , ceox- qui sur^ 
TÍvront aux fléaux qui nóus menácent 
pourront jouir d^unè existence faeu* 
reuse. 

Enfín veiei une lueur de soulagement 
«t de consolation. Jéronie sefait enten- 
^re toul à coup dans les cours de Thôtel^ 
ti franchit 1'escalier en chantant; il^i^re 
dans ma chambre. Je désespérms prés- 
^ue de le revoir; je Pai embrassé avec 
transport, U m^apprend qu'il lesa vus, 
que leur santé n'a pas souffert. Ou les 
a-t-il rencontrés? dans quel état les 
a^t-il laissés? Voilà les questions que 

|'allais lui faire Sa femrae est accou- 

rue^ elle lui a apporté Son fíls. Ce mo- 
tueut aj^artenait k la nature ; je me suis 
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bien gardée cVen troubler la douceur. II 
les ^ vus! Leur sanlé n'a pas souíFert , 
répétais-je à voix basse, pendant que 
rinléressante famille se livrait à ses trans- 
por Is.... II les a vus ! Leur sanlé n'a pas 
souffcrt ! 

Jérôme , renda à son attatrhf^ijQent 
pour moi , est enlré dans des détails qui 
cxcilaienlalternativeiítenl en moitoutes 
les sensatious. A la terreur, à la pitié, 
succédait un rirç machinal sans doute , 
mais qui reposait ma lêle et mon coeur. 
Cest pour prolonger cet état apalhique, 
Í6nl tout le prix est dans Tabsence de 
la. douleur^ que je vais te transcrire le 
récit du bon Jérôme. Je cónserverai ses 
expressions autant que je le pourrai. 
Je ne le dirai rien des dangers aux- 
, quels cet excellent bomme a élé exposé. 
C'est à moi qu'il apparlient de m'en sou- 
venir : ces dólails seraicnl froids pour 
céux qui he le connaissent point , ou 
qu'il n'a pas obligés. A travers iies obs- 
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tacies y sans cesse renaissans et presqae 
insurmontables, il a pénétré jusqa^àLí* 
moges. Là , il se disposait à renouveler 
les questiona indirectes, qa'íl avait mui- 
tipliées dans tous les lieux ou il espérait 
oblenir quelques renseígnemens ; là , 
assis mbdestement dans une cuisine 
d'auberge y il parlait de choses indiífé- 
rentes , et un verre de vin , ofifert à 
propôs, forçait Fattention et obligeait 
à lui répondre. Un pp^tíllon purait , se 
fait servir , et , en prenant un repas fru- 
gal , il raconte qu'il víent de faire une 
course , et qu^il a rencontré deux púr 
sonniers sous 1'escorte d'une escouade 
de gendarmerie.Jérôme parle de Fennui 
de vivreseulen voyagej il demande une 
bouteille du meilleur vin , et il propose 
au postillon de .meitre leur diner en 
,^ commun. La proposition est acceptée j 
la conversation s'engage j Jérôme la ra- 
*■ mèue sur les prisonniers , et verse au 
postillon. £e viu rend causeur^ et celut 


\ DE MERAN. i65 

\ 

\)úte rien donne de la complai- 

'^ostillon répond à lout , et Je- 

^ ' lience à croire que les deux 

.ecs sont ceux qu'il cherche de* 

jirlong^lctiips. Son joyeux convive 

^ s'arrêle plus, Fier d'appartenir à un 

«ous-officier , il prouve Ircs-longueiuent 

que le cominandant do PescQuade est 

son coiisin germain. « Eh K comment ne 

s dine-t- il pas avec voiis? — Oh i darney 

«c il est vaniteux, el il a crtt inp faire 

« beaucoup d'honneur en payant cho- 

íc pine à Ia dernière poste. — II faut 

afdTOUver à ce monsieur-là qu'on doit 

<c accueillír ses parens, sousquelque ha- 

a bit qu'on les trouve. Monsieur Thôte, 

«c une chambre el un bon repas. — Ma 

ik foi , je n'ai pas le sou. — J'ai de Tar- 

« gent, moi, et mon unique objetn'e8t 

(c pas de donner.une leçon à votre cou- 

flc sin : j'ai fait la campagne de Talavey- 

cc ra.... — Et lui aussi.— Bon. Nous par- 

% lerons guerre j rien ne m'amuse da-. 


i64 ADELAIDE 

« vanlage , et quand je peux me proca* 
« rer ce plaisir-là, je ne regrelle point 
« un ou deux écus. Ah ! çà , j'ai une 
<c grâce à vous demander. — Qu'esi-cc 
a que c'est, nion brave bomme ? — Vous 
« invilerez, en votre nom , M. le maré- 
« chal-des-logis; vousferezleshonneurs 
« du diner. Je veux qu'il tous en ait 
« robligalion loule cnlière. » . | 

Le postillon a trouvé Irès-commode 
de parailre généreux sans rien dépenser- 
II est allé chercher le parent, qui s'est 
fait un j>eu prier, mais qui, à l'aspect 
d'une lable bicn servie, s'est atlendri^n 
faveur du cousin. II a nommé avec com- * 
plaisance leurs ancêtres communs, en 
observant toutefois que personne de la . 
famille n'a poussé sa fortune aussi loin 
que lui« • 

Jérôrae glissait un mot de iemps en 
lemps ; il hasardait une question ; il re- 
venait proraptemenl à Fafifaire de Tala- 
veyra. II a acquis la cerlilude absolae 
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que mon père et M. de Courcelles étaient 
dans les prisons de Limoges , et qa'on 
]es conduisait à Paris. Cétait beaucoup 
que de savoir cela ; mais il fallait les ap- 
procher, leur parler, et pour amener ce 
moment intéressant, il était essentiçl 
d^écarter touie espèce de soupçon, et de 
gagner l^aflection du maréchal-des-logis. 
En revenant à cette bataille de Talavey- 
ra , Jérôine a parlo avec les plus grands 
éloges de je ne sais quel régiment de Cui- 
rassiers , qui s'est réellement distingue à 
cette journée. Par un heureux hasard , 
ée régiment est celui d'oà sort le maré- 
chal-des-logis. Des louanges que riea 
n'avait provoquées Pont flatté sensiblc* 
inent ^ la confíance et la cordialité se sont 
établiés anssitôt» 

Jérôme était déjà très-avancé ; mais il 
lui restait bien plus a faire. 11 a aussitôt 
imagine une histoire assez vraisembla- 
ble , et qui pouvait le conduire à som 
bui» II s'est dit jardinier à Paris. II a dé- 
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claré avoir qaelques épargnes qu^il voa* 
laít mettre à l'abri des chances de la 
guerre , et qu'il allait confier à sou père^ 
lisserand à Tarbes. II a ajouté que Far- 
luée anglaise étant entrée à Bordeaax, 
le retour de Tarbes ti Paris pourrait n'ê- 
tre pas sâr plus tard , et que , toutes ré- 
flexions faites, il retournerait auprès de 
sa femme et de ses enfans, 8'il pouvait 
8e procurer une escorte. 

L'avantage de voyager avec un hom- 
me^ qui ayouait avoir de Fargent, et 
qui paraissait disposé à la reconnaúh 
sance , peut-êlre un désir naturel dV 
bliger, et les éloges continueis que d(Ni- 
nait le postillon à son nouvel amí , ODt 
determine le marechal- des -logis. 11 a 
proposé à Jérôme de faii^ roule avec lui. 
Jérôme a marque combien il était sensi- 
ble à la proposition , en faisant couler Je 
vin à flots. 

Une interpellation inattendue a failli 
tout renverser. Le marechal- des-logis a 
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i Jérôme que sans doute il avait un 
e-port* Personne de nous n'avait 
léà cette pièce importante, surtout 
1 les circonstances acluelles. Jérôme 
Ibutié; il s'est appuyé sur sem igno- 
e de toute espèce de formalité. II a 
remarquer que s'il avait quelque 
e à craindre, il ne s'empresseraít 
le se lier avec des officiers de gen- 
lèrie. Le maréchal-des-logis parais- 
ncertain du parti qu'il prendrait; le 
liou se prononçait i)oar Jérôme. II 
mait que lés honnétes gens n'ont 
>esoin de passe-port , et que les (ú- 
s'en procurent pour échapper aux 
?rches dirigées contre.eux. Cette 
ère de juger ne paraissait pas con^ 
;ante au maréchal-des^logis ; il ap* 
it avec force sur son attachement 
de voirs. Jérôme proteste qu'il n'au- 
s de contestations avec un hoâur < 
été comitie lui à la bataille de Ta • 
ra y et qu'il consent à sacrífier une 
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pariie de son avoir pour conserver íe 
reste. II mel dans Ia main du scrupuleux 
officier un louleau de cinquanle loub; 
il en donne dix au postillan. Dès lors^ 
plus de diflScutlés, plus dé craintes : tout 
le monde esl interesse à garder le secret. 
Le postillon écrit le nom d'un vieux 
journalier^ qui demeure à une )ieue de 
Limoges, et qui a des enPans de Fâge de 
Jéròme. Le maféchal des logis prend le 
fidèle serviteur et le conduit à la mairie» 
Là, il dMare que déjà fatigue de la 
route, et ayant encore une longué car- 
rière à parcourir , il a pris au village 
Toisin un homme pour le servir , et il 
demande un passe-port pour lui. On ne 
refusep as un passe-port demande par 
un sous - officier de gendarmerie ^ en 
qui on a assez de confíance pour le 
charger de conduire des prisonniers 
d'Etat. On expédie, on signe, le cachet 
dela municipalité est apposé. Jérôme 
tât au comble de ses voeux. 


m MÉRAN. ' ' 169 

r était rsseniiel qu'il parut: ne pas 
coníua*ie les prisonniers; il l'éfait pias 
encore de se nietlre eil mesure de fa- 
voriser lenr évasion. Jérôtne a einployé 
le resle de la journée k Irou ver un che* 
vai , grand, fort, d'nrie prodigieuse vi- 
tesse , et dont IVxtérieur Irès-commun 
cxcirâl plulôt le rire que Fenvie. II lui 
• fdllait un pretexte pour se moiiter, ei il 
a eu le rare courage de se faire une plaie 
•à une janibe. Le marechal des logis n'a 
pas été fáché du prélendu accident qui 
' mettail son domestique dans la necessito 
de lui faire honiieur , el il Pa un peu 
raillé d'avoir payé cinq louis une rosse 
qui paraissait valoir vingt écus. Ce pau- 
vre cheval , si tíiéprisé , a coute huit cenls 
francs , et ce que j^at de plus cher au 
monde lui doit son salut. , 

Le lendcmain , à la pointe du jour, 
on s'est mis en roule. Mon père et Jules^ 
étaient dans une voiture assez coramo-. 
de* lis régárdaient Jérôme ayec atlea*^ 

8. 
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tiòn. Us cherchaient à reconnaltre des 
traits quMls avaient oubliés. Bientôt un 
légersigne d^intelllgence a fait coanaitre 
au digne serviteur que les deux êtres 
chéris -savaient qu'ils étaient toajoors 
^résens à ma mémoire. Le marechal des 
logis voulait pousser ce jour-là jusqu'à 
Morterolles. II n'était pas possible que 
les mêmes clievaux fissent douze lieues 
sans se rafraichir plusíeurs fois , et c'est 
h ces haltes que Jérôme se proposaít 
d'agir. En altendanl le moment favora- 
ble , il cbantait , il causait , il riait avec 
les gens de 1'escorte. II paraissait ne pas 
9'occuper des prisonníers. 

On s'est arrete dahs un assez for 
Tillage , à quatre lieues de Limoges. Jé- 
rôme , toujours empréssé de plaire à 
messieurs les gendarmes , a rassemblé ce 
qu'il y avait de míeux dans cinq à six 
cabarets, et a fiiit préparer un bon et 
copieux déjeuner. II a poussé la cora- 
plaisunce jusqu'à prendre soin des cher 


DE MÉRAN. 171 

vaux , pendant que le feu de tous les 
fourryeaux pélillait sous les casseroles. 
Mais il ôtait le fourrage des rateliers ; il 
le rejetait dans le grenier à foin , qui est 
prétcisément au-dessus de Pécurie, et il 
doúblait la ralion de son chevaL II allait 
et vcnait ; il avait Foeil à tout : M. le 
méVéchal des logís était enchanté de son 
domestique. 

On a servi. Les prisonniers et les gen- 
darmes se sònt reunis autour d'une 
grande table^ et aprèsavoir satisfait la 
première faiin , on a commencé h parler. 
Cinqàsixhonimes dumêine métier, ras- 
semblés pour une même opération , re- 
viennent nécessairement, parfnterval^ 
les, à Tafiaire du moment, et les questions 
naissent naturellement du fonddu sujet. 
Mon père et M. de Courcelles aidaient à 
lesamener. lis étaient con vaincus que Jé- 
rôme était chargé d'une mission impor- 
tante ; ils ignoraient qucl en était Fobjet , 
et combien de temps le braye homme 
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tiòn. lis cberchaieD^ -'' i>« prévoyaient 

iraits qu'ils avai' . /ínslruire de details 

légersigne d'ÍD >^ P^'*^*^^* *^ '^'''^^^ 

au digne ser ^ ' q^^"? ^"'^^'^ ^'^'^ 
chéris -sav ■ '/> J^^me a appris que raon 
présensí» ^^A* ^"* ^*^ arretes ie i5 de 
lofiis v Z*!^^ ^^ ^^^ février, Claire ! c'est 
Mort /;i2^^'"^ > ^" > P^""^ ^^^^ conserver 
les '^'^ ^^ '^ ^'^^'^ j^ '^^^ ^"^^ abandoii- 
sr ^ * 1'infanie ! II avait tout dLsposé 
Avance , et en se livrant à ses aftreiíx 
/iunspurts, il avail la conviction intime 
que ses ordres étaient executes pai lout, 
et it jouissait du plaisir cruel de rrH|)per 
toutes ses victimes à la fois. El cet êlre 
odieux prospere ! Et les larmes , les voeiíx 
de Finnoccnce ne sont poini exaucés! U 
n'y a pas de proYÍdence.,..Que dis-je! 
clle existe , cl sans doute sa vengeance, 
si long-temps dilFéz ée , ne será que plus 
terrible. 

Au uioment ou les suppôts de la po- 
Ucc sont entres au château ^ au jls pnl 
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^onvert danslií jarcUncelteprétendiie 
;spohdance,ou ilsont saisi mou père 
'Tiles , ma pau vre nièçe est tonibée 
jans une crise violente. On n'a pas dai- 
' gné s'occuper d^elle ; on a prive son 
éponx et son fils adoptif dela consola- 
tion de la voir revenue à Ia vie ; on Ta 
abandonnée aux soins de ses domesti- 
ques; on a enleve les deux infortunes. 
Quel tigre! Quel tissu d^abominationsí 
Mon sang bout dans mes veines ; ma 
bouche e:>t desséchée ; }e suis altérée da 
;Vengeance. Si le monstre était ^d^vant. 
nioi, je lui plongerais uacouteau dan» 
le coeur. 

Le marechal -des-Togis n^est pas un 
étre inhumain. II avait des-procédés pour 
les inter essa ns captifs , mais ii le& sur* 
veillait de très-près.. II les consolail , il^ 
les encourageait, il cherchait à les ren- 
dre à l'espérancef mais il convenait de 
lia difBculté de percer Jusqu'à Paris ; il 
aissail eutrevoir qu'ji faadrait peut étre 
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s'arrêteràChâteauroux, etqae Ia........ 

II a fait résonner à Pòreille âe Jérôin« le 
raol commission tnilitaire, mot térri- 
ble, que je ne peux plus entendre sans 
tressaillir. 

Jérôme a senli qu^il n'avaít pas nn ins- 
tant à perdre; qu'il fallait lirer les dco;ç 
proscrits des mains de )a gendarmerie, 
les servir ensuite autant qu'il lef pourraily 
et , si les circonstanees Pexigeaient , les 
abandoDner enfín à la fortune, qui se 
fesse quelquefois de persécuter. En con- 
séqttcnce, et sans a£feclation, il a pro- 
longé le déjeuner, en provoquant sans 
cesse Ia sensualíté des gardes. Pendant 
qu^ils sablatent le vin chaad , il est sorti 
pour faire donner Tavoine aux chevaux. 
A peine le garçon d'ecurie avait-il vide 
le boisseau dans la mangeoire, que l'a- 
voine élait reportée dans le cofFre. Le 
cheval, sur qui reposait un grand des- 
sein 9 était seul dans 1'abondance de tou- 
les choses. 
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On repart ; on marche au pas ; on ar- 
rive àBoís-Mandé. Le diner se prepare j 
la manoeuvre de 1'écurie se renouvelle ; 
on met la table; on y reste long-temps ; 
il n'y a que deux lieaes de Bois-Mandé 
à MorteroUes. Mais déjà les chevaux en 
ont fait dix , sans manger et sans boire ; 
ils ont déjà marche pendant dí.x jours - 
Jérôme est certain qu'ils n^iront pas jus- 
qa^à MorteroUes. 

On se remet en route à Ia chute du 
jour. Deux excellens repas ont égayé 
messieurs les gendarmes. On rit , on 
chante , et Jérôme en donne l'exemple; 
on le proclame un bon vívant. Bientôt 
un des chevaux de la voiture s'arréte ; 
on le frappe, il se couche. Deux gen- 
darmes descendent pour le relê ver ; leurs 
chevaux sè couchent à leur tour. La gdté 
disgarait; Tembarras lui succède. Quel 
parti prendra-t-on?,... II reste à peine 
une lieue et demie à faire, et on peut 
mettre les détenus à pied. Mais tous les 
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chevaxjx se conchenl succes3Ívement^- 
flís appaiiiennent aux gendarmes. Les 
cxpt)sera-t-on à êlre volés, ouà périr 
feule de secours? Le maréchal-des-logis 
parle: ;• mais Pinlérêt personnel cora- 
mande ; personne ne veut »'éloigner. 
Un bucheron sort d'uTie forêl qui borde , 
le cherriin. On apprend qa'un marechal 
demeure à un qiiart de lieue de là» Un 
gendarme propose de monier le cheval 
de Jérôme, et de prendre le bucheron 
en croupe , pour lui servir de guide. 
Jérôiiie fàit ubserver au raaréehal-des- 
logis que ce cheval est le seul qui soit 
âebout f qu'il a fail dix lieues, et qu'il 
cst imporlanl de le raénager pour quel- 
que besoin plus urgent. II ramène la 
troupe à son avis ; deux gendarmes par- 
tenl à pied ; le bucheron les conduiU 
Jérôme a achclé sa bourrée ; il y met \& 
feu ; on se forme en cercle , et on ai- 
tend , en se chauffant, le retour de» 
deux camaradesjr 
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Le marechal parait. II prononce qoe 
la fatigue a échaufifé les chevaux, il lea 
saigne et les aíFaiblit davantage. lis ré- 
sistent aux care^ses, aux menaces, aux 
coups. Le marechal conseiile de les lais^^ 
ser reposer quelques heures , et il pro^ 
teste qu'ilsse leveront» Jérômeappuie, 
et fixe les irrésolutions. II ne s^agit plus 
que de s'arranger pour se garantir du 
froid. On envoie le búchéron couper 
du bois dans la forêt. On alimente le 
feu qui commence à s'éteindre» Le ma- 
rechal des logis monte dans la voiture 
avec les prisonniers. Son brigadier ap<^ 
pose des cadenas anx deux portières ^ 
et serre les clefs dans sa poche. Onde- 
tèle , on desselle les chevaux , pour les 
mettre plus à 1'aise ; chacun s'enveloppe 
dans son mauteau et se couche auprès 
dufeu. 

Jérôme n'a rien prévu des événe- 
mens de la journée ; mais il est prêt k 
tout. li tire desa valise d'excellente eaur 
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de-vie de Cognac; la bouteille circule à 
la ronde. L'intempérance, àlaqaelleon 
5'est abafndonné pendant le jour,la las- 
situde et le cognac enfin appesantissent 
les paupières ; bientôt un aommeil pro- 
fond règne partout. Jérôrne écoute ; il 
attend j il ne veut rien donner au ha- 
sard : ce moment cst décisif. 

II s'approche de la voiturc ; ti écoote 
encore. Le silence le plus absola lui 
donne lieu de croire que le marechal 
des logis a cédé aussi au besoin da re- 
pôs. II qaitte son habit; il met sa che- 
mise en pièces ; il enveloppe les fers et 
les sabots de son clieval j il le conduit 
sans bruit dans les brancardsde Ia Voi^ 
ture. II retourne à la portière ; il revient 
au feu ; il prêtc une oreille attentive ; 
il n'entend pas le moindre mou vement. 
II place une piècedu harnois; il s'arrête. 
II en place une seconde, une troisième; 
son coeur bat avee violence; il se di- 
late , quand Jérôme pense que dans cinq 
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minutes , les êtres chéris seront libres ; 
11 se reserre à la seale idée qu'un homme 
peut s'éveiller , le surprêndre , que se» 
maílres seraient perdus sans ressour- 
ces , et lui peut-êlre avec eux. 

II s'assure , autant que le lui permet 
1'obscurilé , que rien ne manque au 
harnais , que tout est à sa place et bien 
fixe. 11 ôte les linges qu'il amb aux pieds 
de son cheval ; il s'élance sur le siége ; 
il enleve la voiture au galop. II entend 
des cris derrière lui ; il entend le ma- 
rechal des logís, frappaat du poing à 
droite et à gaúche ; il fouette plus fort , 
et son cheval , qu'il n'a cònlenu qu'avec 
peine peridant la journéé, répond à son 
ímpatience. Bientôt il nVntehd plus que 
les VQciférations impuissantcs du ma- 
rechal des logis. 

Un chemitt de traverse se préseíile à 
sa gaúche. Jérôrne a parcouru ces can- 
lons à pied , et en évitant les lieux trop 
habites ; il est sur que ce chemin lui fera 
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tourner Morterolles. II s'y jette, ventFC 
à terre, aurisqne de tout briser. II entre 
dans un bois de quelques arpens; il se 
reGonnait ; il arrete. II s'amie d'ua cail« 
lo^i ; il fait sauter les cadenas des por- 
tières, 

cc Vous êtes seul conlre trois , dit-il, 
« au marechal des logis , ainsi la résis- 
<c tance est inutile- On ne vous fera paâ 
« demal;mais5oye2:docile.Descendez.» 
Jnles élève k voix et d'un ton a faire « 
sentir au sous-oBicier qu'Ll faut qu'íl 
ploye. Cet homme s^e&t bien gardé dp 
prendre daus ses poches des armes, dont 
les prisonniers auraíent pu a'emparer. 
Confiant en ceux qui devaient entourer 
Ia voiture y il a laissé ses pistolets dans 
ses fontes y et un sabre est inutile, quand 
on est serre de manière à ne poavoir 
le tirer. II descend , confus y humilié f 
Jérôme le desarme*, et la pointe sur le 
coeur , il Foblige a passer ses mains der- 
rière le dos- Juk3 lea allacbe fortemeut 
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íivec sou mouchoir; celuide M. de 
Meran les lie fortement à un arbre , de 
façon à inierdire toute espèce de mour 
vement. Les deux infortunes respirenl; 
ilsse jeilent dana les bras de leur liberar 
tenr. 

Tout-à-coup, on entend un cheval, 
qui arrive à toute bride. On se croit 
pouisuivi; ontremble deretomber dans 
les fers. Jules prend le sabre des mains 
de Jérôme ; il jure de périr plulôt que 
de se rendre. Bienlôt on distingue uu 
bruit égal et mesure ; on en tire celle 
conséquence qu'un seul hooime va pa- 
raitre. Cest peut-être un voyageur^ 
peu disposé à se raêler des aíFaires d'au- 
trui. Quoiqu'il soit, au reste, il ne peut 
^tre redoutable. 

Le eavalier arrive et s'arrête; Julei 
lui ordonne de passer. « Cest vous^ 
« M. de Courcelles ! c'est vous , M. le 
<( cornte !'» s'écrier et sauter de son che- 
val soiit Tafifaire d'une seconde* Plus de 
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« l'eut demande tes passe-poris? — Ten 
ic ai un bien en règle , inonsieur 1« com- 
« te, que je me suis fait moi-même , et 
cc que j'ai scellc du cachet de la muni- 
« cipalilé, en buvant bouleille avecfad- 
a joint da maire. » 

Ce récit termine , on a raisoniié sur- 
le parli qn'il fallait prendre. Jéròme 
connaissait les routes , et répondait de 
tout. Firmin priait ses raaifres d*obser- 
ver qu'il faudrait s'arrêter quelquepari;. 
que les princes legitimes ont des parli- 
sans partout, mais que personne n'osait 
se prononeer à soixante lieues des ar- 
mées alliées; que sans doute, à la pointo 
y du jour , trenle brigades de gendarmerie 
battraient le pays^ fouilleraient par tout, 
et que très-probablement les fugitifs se- 
raient repris. II ajoutait que dans sa pre- 
mière jcunesse il avait été jockey chex 
M. de Perceville, ancien lieutenant- 
gcnéral et cordon rouge ; que ca sei- 
gi^ieur, très*at tache à la cause des BouT'- 
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lons , s'est retire depuis quinze anâ 
-dans un cfaâteau , situe à deux' lieues 
d^Argentoii , ^t quç c-est chez lui 
qu'il faut cherch^r un ailse. Jules a 
déciaré nettem^t qu^il voulait aller 
k Paris. : cc Madame d'Apremont cst 
cc en proie à tous les genres de dou- 
4C leurs ; je serais un lâche, si je l'aban- 
c( donuais. Hé, a qui appartient-il d'es- 
a suy er ses larmès , si ce n'e6t à son père 
^A etàmoi!» 

Être adorable , être adore ! Il^stdonc 
vrai que l'amour est encore tout pour 
toi , %t que tu n'aurais pas balance à lui 
sacriBer tavie! 

M. de Méran lui a fait sentir aisément 
les dangers de ce dessein, et l'inutilité 
de son exécution. cc Mafílle nous a écrit 
<c que M. d'Apremont a un excelleiít 
« avocat ; qu'elle muitiplie les démar-r 
«c ches , les solIicitatiojQS : que pou vez- 
« vous faire de plus ? — La consoler , 
a ou pleurer avec elle. — Hé , qui la 

IV. 9 
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a consolera , jeime homine , si vous pé- 
a rissez vous-même ? » Ce raisdnne^ 
ment aentrainé Jales. On arrete qu'on 
se rendra chez M. de Perce ville , et qu'oft 
lui demandara ThospiilRUté et le secref. 
Hèlas! ib 8'occapaient da salat de M. | 
d'ApreDiont , et déjà c^élaif fait de lui. 

On met le cheval de Firniin en bri* 
colier à la voiture. CeluideJérôme, dé- 
chargé de Ia nioítié da fardeaa, repart 
comme un trait. II y avait háit lieaesà 
faire ; qd les parcourt en trois hcures. 
Le )our allait paraítre ; et il fdilait dé- 
rober a tous les yeux les traces à^s fu- 
gitifs. Mon père et le bien-aimé des- 
cendent à peu de distance da château. 
Jérôme, bien inslruit de la position^ se 
remet en roate, tourne Argenton, gagné 
la grande route de Châíeauroux , vcrsis 
laivoilure dans un fosse , dételle 4es che- 
vaux y )es abatidónne dans un champ de 
blé , et revienl à- Perce ville. 

Firntin a cache ses raaitreà et leurs 
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minces valises dans un petit vignobie. II 
ee presente à la grille da châteáu : il 
était alors sept beurasdu matin. M.do 
PerceviUe n'était pas leve encore et il 
fallait éviter de jiiarquer un einpre3se-* 
ment, qui aurait pu donner des soup- 
çons aux domestiques. Firniin demande 
au concierge desnou velles de ses ancíeng 
camarades. 11 n'en reste qu'un, que ses 
longs Services ont porte a l'emploi de 
valet-de-chambre. II est difficile de par- 
ler à un valet-de--chambre , qui attend 
le lever diTson maitre. Mais le concierge 
est un bonhomme , étranger par sa 
place à toute espèce d'étiquetle. II fait 
asseoir Firmin et va chercher Baptiste^ 
Bapliste sesouvient parfaitemenldeTes^ 
piègle, qui faisait quelquefois rire mon* 
sieur, et qui ne manquait pas de faire 
danser les filies le dimanche, II dit au 
concierge de le faire fiasser à Poffice , ou 
il ira le trouver des qu'il será libre, 
Firmin déjeune, en allendant Bap- 
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^tiste, et recommencequand Baptiste est 
^frívé. U sentait que ses mailres élaieij^ 
exposés aii froid, et soufiPraiaDt du be- 
soin. 11 sentait aussi qu'il poavoit tout 
jperdre , ex) précipilant les choses. |1 
raconie à Baptiste une partíe de ses aven- 
tures , et il a la patience d'écout€;r le ré- 
cit yerbeux du bonhomme. U témoigne 
enfín le désir de presentear son hofnínage 
à son ancien maitre. ^^ptiste lui répond 
qu'il se promène ordinsárement en fa<^ 
milie uQe heure avant ie déjeuner,et 
qu'!! saisira ce moment pour tè présea- 
ter. II faut se résigner et attendre.. 

M. de Perceyille parait eufin dans 
6on pare. 11 dohne le bras à madame j 
ils sant precedes de leurs enfans , une 
demoiselle.de seize a dix-sept ans, et 
un (ils , qui en a dix ou dou^e. Bap^ 
4íste presente humblemeiít son ancien 
camarade j M. jje Perceville adresse, 
•vec bienveillance , quelques móis à 
Firiuin y et passe. Firmin, désolé^ court 

1^ 
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síprès lui ; Baptiste le retientpar sa re- 
dingotej Firmin lui échappe, el il de- 
liiande tout simplement un' entrelien' 
pai ticulier à iiíonsieur et à madame. On' 
s^éloigne desenfdnsyon charrge d^allée; 
Firmin s'eXplique. Le nòm dè M. àd 
Méran entraitie avec lui Fesliiiiie et la- 
considération ; M. dèPèrceVÍlleii'a rieri 
à lui refuser; íl lie trouVe mêaie aucuri 
ruérile à le receroir chez lui : le gou-*^ 
vernement a telleineht tendu les ressorls 
de sa macbrne , que tòut estpf êt à rom- 
pre et a^^entraíner le sotlveraindans la 
chuteuniverBelle. Gependant il faut se 
défier encore des dépositaires de Pau* 
tbrité , fidèles , par intérèt y à un parti 
auquel ilà doivent ce qu'jls sont. 

Sòus quel pretexte ifitroduira-t-on au 
châleau M. deMéran etsori ami? Quel 
role y joueront-ils? M. ãt Fèrcéville et 
Firmin réfléchíssentj^ et se regardent; 
« Un chef d'escadre , dit ntadame de 
«►PeroeviUjB, doit Isavoir encore assez 
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a de malliéiuatiques pour donner les 
« premiers élémens de celte science ^ 
« un enfant M. de Courcelles , reprend 
ti Fimiin^ est un musicien consommé.i» 
De ce momen t il n'existe pi us d'obstacie , 
tout est arrangé, tout est convenu. 

M. de Perceville remarque que la 
terre est humide , et ii invite sa famille 
à réirograder. On rentre au château , et 
madame ordoniie qu'on mette les che- 
vaux à Ia caleche, cc Mes enfans y dit M. 
x£ de Percevíile, je vousai raénagé une 
4( surprise agréable. J'ai mande de Lt- 
k nioges un professeur de malhéma-' 
« tiques et un maitre de piano. Je ne 
<c réfléchissais pas qu'ils peuvent être 
a ici dans une heure , s'lls ont pris la 
« dHigence. Vous ne raonterez pas ea 
<c voiture avec nous , parce que slnous 
«c les rencontrons, nous les prendrons 
<c dans la caleche. Je vous invite k leur 
<c marquer la bienveillance et les égards 
« que vous de vez à ceux qui veulé^t 
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c bien vons donner des connaissances 
c( u tiles ou agreables. Baptiste , ce Fir* 
<c min me priaitdansle pare de le placer 
c( chez quelque ami èn qualité de cocher. 
a 11 était déjà boa postillon, quand il 
<K m'a quitté; il annonçait des disposi*^ 
ic tions. Cependant je veux connaitre ce 
a qu'il sait íbire, et si )e suis contentde 
H lui, je m'occuperai de sou sort. Dites 
«( à la Brie qu'il ne montera pas sur le 
K siége aujourd'hui. y> 
, Firinin ii'a jamais été cocher ^ mais il 
11'est paá difficile de i^eoer à la campa- 
gne, ou qn rencontre à peineupe vòi- 
tgre parheure, La cainhe pa^t; on ar- 
rive sous le vignoble^ dépositaire de la 
vie de trois p^rsonnes. Firmin descend 
et va averlir ses piaitres que tout ost ar- 
rangei Mou pauvre père mourait de 
fitoid. Jules et Firmiu le soulèvent sous 
les bras , et lui aident à marcher. M. de 
Perceville court au-devant de lui. Les 
^emiers complimcns sont coui U : les 
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malheureux ne sont pas parleurs , et- 
riiomme bienfaisant s'expriine par se» 
actions. On place les intéressans prós- 
crils, et en retournant au château, on 
les instrpit de ce qu'ils doivent faire et 
dire, 

Le premier soin de M. de Perôeville 
est de les faire changer d'habits , avant 
que les domestiques puissent remarquer ' 
comment ilssont vêtus. II leur fait pren- 
dre une redingote et un pantalon de 
coton blanc. €e genre d^habitne se re- 
connalt pas : il est d'un usage general , et ' 
íl est de mise à neuf heures du matin» 
On charge une tàble de papiers , de 
crayons et d^instrumeris^ de mathéma- 
tiques; on ouvre lè piano et une parti- 
tilion ; it était temps. On voit arriver 
qualre gefndarmes à la grijle prihcipale. 
M. de Méran él Jules ne les connaissent 
point. II est clair quVn a remplacé ceux 
qui les escortaient , et dont les chevaux 
étaient hors de service : voilà un avan- 
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je. Ceux-ci n'ont poor cônnaitre les 
)scrits que la ressource de signale-- 
íns, toujourá fautifs , et dõnt, par 
te ràison, rapplication est difficilè.- 

de Perceville court au-devant des 
idarmes , pour prevenirdes questions 
squelleslesdomesliquespourraienlré-' 
idre de mariière à comprometlrfe les* 
Les , qui viennent d'arriver. he chef: 
Tescouade communiqae im ordre, et 

de Perceville lui sert de guide. Fir- 
a sautè parutie fenêlre, jelle la livrée 
lâ une touífe de lilás, et s'arn)e'd*onè 
íhe; Jérôme se refugie dansnne éta-^ 
; il s'ycacheà touslesyeux, même 
eux: des gens de la maison. M . de Mé- 
i prepare une première leçou ; Jules 
lòde sur le piano. Les gendarmes en- 
nt, et lès accords de Jules fixent leur 
sntion. U a la complaiâance de lèut 
cher une sonnate , et il consetve ua 
g-noid imperíurbable. Mbn père se 
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sert altemativeiTieat de la régie et âa 
compas; mac^me de Percevillebrode; 
Sã íille est appuyée aur le dossier de la 
chaise de Jules , et elle jouit ; «on frère 
joue au Yolant. 

Ce tableau , tout natarel , éloigne les 
sonpçons. Les gendarmes sortent de la 
fialle ; ils visitent tout Ic cbâteau ; ils 
paseent dans le pare ; ils eutrent dans le 
potager j Firmin travaille , et.ne daigne 
paslever la tête. 11 restait à voirlaferme 
etfles bâtimens qui eii dépendent , lors- 
qu'iin second délachement parait. L'in- 
fatigable M. de Perceville aborde celle 
nouvelle escouade ; personne ne peat 
parler go'à lui ; la curiosilé des domes- 
tiques est encore en dé&ut. Les deus 
che&sont en présence, el celui qui ar- 
rive dit que les fugilifs ont dépassé Ar* 
genton; qu'on a Irouvé leur voiture et 
leurs chevaux sur le cbeminde Cbâ* 
teaurouX; que c'est de ce coté^ qu'iL 

HUl 
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faji^l les chercher, et qu'il est eiientiel 
(lese reunir. En un clin d^oeii, la troupe 
est a che vai ; les commandans font beau«, 
coiip d'excu3es à M . de Perceville ; its 
8'éloigaent ; le calme renait ; 1'espoir 
brille dans íqus les yeux; on déjeúne j 
on en avait besoin. 

Quand les domeslíques ont eu fioi 
leur seryice , que les eofans ont éiâ re* 
prendre leurs jeux accoutumés , on s'est 
deixiandé ce qu'on ferait de Jéiôme et de 
Firjçnin. M. de Perceville tfavait pas de 
niot^ pour aiigmenter le nombre de ses 
cens , et oeu;s dont on s'occii()ait pou- 
vaient êlre très-utiles encorpe à leurs vé- 
ritables maítres. On decide, après une 
courte discussion, que Firmin selogera 
dans une auberge à Argentou; qu'il y 
produira son passe-port et un certiíicat 
de sei^içe très-en règle , ,qu'on lui fa- 
brique à Tinstant et qu^on signo d'un 

Hpni en Tair j qu'il paraitra chercher. 
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tine ndlivelle conditiòn , et qu'il atten-í» 
dra les ordres de mon père et de Jules. 
On arrete que Jér^pae tâchera de ren- 
trer a Paris , et qull me reméttrá des 
lettres de M . de Méran et de son ami. Tis 
m^écrivent , iJs écrivent à ma pauvre 
mire , pour ia rassurer sur leur sort. M. 
de PercevillêfaitvenirBaptiste. « Je suis, 
« lui^ dit- il , três- content de Firmin , 
a comme cocher. II est inut|^ qa'il se 
tf fatigae là b^, poarme prouver qu'il 
« entend le jardinage. Qíi^il reprenne 

* m son habit et qu'il entre, y> ] Firmin pa- 
raít et reçoitses ihstructions. II cherchej^ 
il Irouve Jéjfôme; il lui remet té paquet 
qui m^est destine; ilprend congédeson 
ami Baptiste et part. Jêrôme saute par- 
dessus les murs du pare; il retrouve les 
détoursqui ont déjà assuré sa marche; it 
évileles avant-postes des alliés; il traverse 
ceu;K des Français à Paide du passe-port 

' que Fofficieus marechal -de^^^logis lui a 
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fait obtenir ; il ne perd pas une heure ; 
à pied , à cheval , en voiture , selorr 
lés circonstânces^j il arrive sous les 
inurs dè Paris , et son coeur palpite 
dê joie ; il entre à Hiôtel ; il re- 
trouve sa femmé et son fils ; il 
me revoit j son bonbeur est ébm- 

J^ai differé ^ pour ne pas ihterronipre" 
son réojl^', â te parler des deux lettres , 
dont une est maintenant mon unique 
consolalion. Je les ai ; elles sont la 3 eHea 
ne me quittent plus. Célle de mon pèri 
est tendre. II s'accuse de mes malheurs ;; 
ii me demande pardon ; il espere que mon 
niari écbappera ii la proscription. M. dçí 
Méranne m^áurait pas écrit ainsi , il y a 
deuxmois. Isole, maintenant, dépouillé 
d'un vain éclat, il est force de descendre 
dâns son coeur , d'ychercher un appui, 
de s'abandoníner exdusivement à ses af- 
feclionSé Gui, Claire ^,le malheur est boa 
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. à quelqute chose : il ]!h'a renda mon 
père. 

U me^demande pardpn! Jamais je n^ai 
cu , conlre lui , le plus léger resseníi- 
ment. II atout sacrifíé à 1'orgueil , comme 
fetais disposée à toatfatre pourTaniour. 
r4^oS|j)assions étaient différentes , yoilà 
tout. Nous leur avons cédé , chacun de 
iVjtre^côté. La nature et son autOFÍlé 
étaient du sien ; je devais êtr^a vic- 
time : je Vai été ; qu'il soit heureux ! 

li ne me dit pas un mot du monstre. 
L'horanie adore ne nie parle que de lui : 
il veut me rétablir dans ma propre es- 
linie. Un faible enfantqu^on assassine, 
n^est pas , dit-il , complice de son meur- 
Irierjil meurt pur et innocent.Toutesa 

. leltre est da style le píus tonchant , Ic 

*plus anime; t'est un coeur souíFrant, dé- 

chiré, qui en a dicté les moindres ex- 

prcssions. Le mot amour ne s'y trouve 

pas, Claire j mais je le devine a chaqiiô 
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Jlgne; je crois le lire sur le blanc du 
papier; il y serait sans doute ,* si Jule^ - 
était inAruit dela terrible catastrophe... 
Quand Jérômè esiparti| M. d'ApreaioQt • 
vivait. 

Non, je ne suis pas digne de luí. L'a- 
mour, une fausse délicalesse régajent. 
Le rebut dVin scélérat ne porlera pas le 
nom du premier des hommes. Je Veille- 
rai sur son honneur « s'il oublie d'en 
prendré soin. Pajoulerai a mes maux, 
en résistant à moo coeur; mais )e ne 
partagerai pas une jGiiblesse , qui serait 
suivie d'inu tiles regrets , quand la raison 
ouvrirait ies yeux fascines de mon 
amant.. .. Et pourquoite cacher le plus 
fort des motifs qui s'opposent à notre 
commune felicite, sans lequel, peul- 
être, l'amour triompherail à lalongue# 
des plus fortes résolutions ? . . . J'altends 
depuis six jours.... Je ne vois pas,... 
in'entends-tu?,. L'enfant du crime será 
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fiai de Jbles, et en abhornmt son atí-^ 
teor, je seus qae je serai sa mère.... La 
£>rce ni'abandonae. •% . mes idées s'obs- 
carcissenl la plame tombe de Otít 
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CHAPITRE VL 


oisj oura passes dàus un camp russe. 


víAis autant dè maux se sont-ils ac^ 
lulés sur une pauvre créature I Ja- 
% se sont-ils saccédés avec cetle ef* 
ante rapidilé ? Que leur opposer ?* 
ésignatíon? j'en suis incapable; le 
page ? que peut-il opérer ? Du moinS" 
3ablement ou je suis , a cela de bom* 
I rend ppesqu^insensible à la dou-^ 


» 


baque )our, le soupçon que je t'ai ^ 
rime se forlifie ; des syaiptômes se 
nent au retard.... Je suis mère , monr 
5 , et ce titre , qui eut élé délicieux 
r moi, qui m'eut enivré d'une sainte 
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joie , si c'était Thòmme adore... ce titre 
e&í un opprobre de plu3. 

Enchainés l'un et Fautre pálr des cir- 
constances diíFérentes; separes, en ap- 
parence pour ioujours ; faisant d^inutiles 
effurts pour arracher de nos^çoears un 
atnour , qui survlt à tant d'infortunes; 
libres eníin , par cescoupsdu sort, qu'on 
n'attend pas, qu'oii ne désire pas, qui 
arrachent, au contrairá, des regreis et 
des larmes sincères; maitres de noqs li- 
vrar y sans remords , à une passion in* 
Tincible^ qui ferait le. charme da reste 
ãe nolre vie, il faut renoncer encore à 
Fespoir le plqa décevant. U (wí s^arrêler 
àeyfim la nou velle barrière que le crime 
a éleyóç entre nous. II faut que je porte 
Fhéíoisme de Famour jusqu'à fibter le 
^ bonheur suprêaie, )usqu'à le toucher, 
pour ainsi dire y et ne pas oser le saisir. 
Son oníbre chérie errera s^nscesse autour 
de moi ; sans cesse j'en sentirai le prix 
inestimabie , et 9on aspecL désespérant 
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ne m'arrachera qae des soupírs dou- 
loureux. 

L^horame adóré et mon père sont res- 
tes chez M. de Percevílle : y sont-ils en- 
core ? quel avenir leur est reserve? 
Jérôme croit ce M. de Perceville probe 
et loyal. Mais sab-je qnelles idées la 
réflexion aura produites ? Un père de^ 
famille ne se doit-il pas exclusivenient 
aux siens? Expose-t-il sa vie pour con- 
server celle de gens^ estlmables sans 
doute, mais qui lui sont inconnus? 
J^adniels que la probité lui fasse rejeter 
une trahison , ne dois-je pas craindre. 
les alarmes, qu'en pareille circoo^tance 
une mère éprouve nécessairementi pour 
ses enfans et son époux, et queis efiets 
ierribles peut opérer son influence sur 
un homme habitue a Faimer ! U est dér 
cidé que je n'aurai plus un moment de 
repôs. Ah ! que je revoie le bien-aimé, 
que jtf Tentende, que je touchç ses yè^ 


i 


3o4 ADELAIDE 

temens , que je m'assure qu'íl-* exisfe eí 
yd pourrai vivre encore. ^ 

Que je lè revoie ! Ah ! 'Claire , C6 
voeu est lè seul que je forme mainíe- 
nant. H me soulient ; il nourril le soufflé' 
de vie qui me reste , el je sens que je 
ne dois pas lè revoir. Une entrevue com- 
blerait mes maux et les siens; elle m^ex-' 
poserait à des combats, que je n'ai pluy 
Ia force de soutenir. N 'im porte, quel* 
que soit le sort qui m'attend , je me* 
dois à mon père; Jules et lui sont main- 
tienant inséparables ; je les verrai touff 
deuxj jeveuxgouter encore unmomenf 
de boifheur. 

Te Favouerai-je, Claire, aa sein d'uneí. 
exlrême debilite, ces premiers baiserâ^ 
d'amour se retíacent à ma méraoire ; ilá 
font battre mon coeur, ils exaltènt ma 
tête; ils m'énivrent ; ils me font délírer; 
Et je nVn jouirais plus !;.. Oh ! encore^ 
un, encore un, et la mort apròs !- 
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Mais ou sont-ils? Ou les ci^ercher? 
"Si je Ic savais, Claire, je partirais, je 
partirais 9 r|nMant... Bonheur inatten- 
du, inespéré .L. J'entends :1a voix de 
Firmin,,., Je ie vois,.,. H est là! Je te 
quilte pour rentendre^ pour recueillir 
^es moindres parqjea. 

Que t'ai-je dit ! M. de Perceville a 
,cédé à un premier mouvemei^t de géné- 
rosité ; il i)'a pas èu le courage de persé- 
yérer. Dès le troisièrae jour, qui a suivi 
radmissioti des proscrits^ madame de 
Perceville a exprime , avec beaucoup 
de politesse , des craintes , qui , je ne 
peux me le dissimuler , n'étaient que 
tçop fondées. Son mai^ a donne à.en- 
lendre que des services , -dangereux 
pour celui qui les rend , doivent avoir 
.un terme. Un Journal, qui^, par une 
.e3pèce dehasard , est parvenu jusque^- 
là , a porte les alardes a leur dernier 
pério^^. II annonçait la fin tragique de 
M. d'4premont, et Fespérançe de yoir 
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bientôt frapper ses complices. Joles a 
treinblé pour inon père et pout moi, 
mais il a su que je suis libref il l'a su, 
Claire , et il a respeclé les hienséances; 
il a été maitre de lui jusqu'à renFermer 
sa joie. De ce moment, les infortunes 
n'ont pu se faire entendre. On comp- 
tait les heures, les minutes; on brulait 
de les voir sortir du château. Mais ou 
iront-ils ? Ou seront-ils en sureté? 

Jiiies prend aussitôt une résolutioh 
désespérée , mais digne de lui. <c Depuis 
« long-temps , dit-il à mon père , une 
« aífreuse oppression pese sur la France. 
« Déjà elle regarde les Princes alli^s 
« cdmme ses libérateurs. Osons contri- 
« buer a Faffranchir. Allons joindre les 
<( Russes ; plaçous-nous dans leurs rangs. 
(( JustifieZy M. le comte, les grâces que 
íc vous on t accordées vos Róis, et pennet- 
« lez-nioide partagervotregloire.» Mon 
père l'a embrassé avec transport#M. diB 
Perceville a applaudi à un dévouement| 
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Sont il parlageraít les dangers , a-t-il 
dit , si sa femme, jeune encore, si ses 
enfans^ en bas âge , ne réclaoiaient im- 
périeusemofit sa présence. II a ouvert sa 
bourse ; il a irrvité M. de Méran à y 
puiáer : Jules avait une ceinture four- 
nie d'or ; on a remercié M. de Perce- 
Tille. 

On a envoyé Baptiste à Argenton. II 
porte à Firmin Fordre de revenir au 
château. II arrive ; on le chárge d'ache- 
ter une voilure , telle qu*il pourra se la 
^procurer ; on lui prescrit d^être à l'en- 
tr^ de la ville à dix heures du soir. 

Pendant le diner, M. de Perce ville 
declare poliment à ses hôtes qu'il h'est 
pas satisfait entièrement deleur manière 
d'enseigner. Sou fíls , à qui les niathé- 
matiques , et peut-être la méthode de 
mon pèré ne plaisent pas , laisse percer 
sa joíe. Une larme mouille la paupíère 
de mlhlemoiselle de Perceville, Pauvre 
pelite ! sous tous les rapports i'éloigne- 
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jnent de Jules devenait nécessaire. Ou 
Í€Ínt d^arrêter que ces messieui^ ÍFoot 
coucher à Ârgenton, et qa6<:deinain ils 
prendront la diligence de ÇJiâteauronx 
à Limoges. lis se prêtent à cacher aux 
.enfans, aux domestiques, que M. de 
Ferceville a reçu des proscrits. II ne 
finissait pas bien avec eux ; mais Fiion* 
oieur leur imposait la loi d^assurer sa 
tranquillité. 

Sur les fauit heures du soirxm cabrío- 
let est amené devant le péristyle du 
château. Mon père et Jules prennent 
congé , montent en voiture et partent. 

Le domestique 9 qui devait ramener 

le modeste équipage , s'était placé der- 

rière : ainsi on pouvait causer. L'action 

du froid agissait puissamment sur des 

xerveaux qui avaient été long-temps 

exaltes. Ces malheureux ne voyaient 

plus que des périls ou ils avaient mis la 

,gloire. Comment voyager en sureté sans 

^aucune espèce de papiers ^ et si ^ par uue 
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espèce de miracles , on échappe à toutès 
les recberches , de quetle manière será- 
t-on reçu des Russes , à qui on ne peut 
produire aqcun titre? Ces réflexions 
"^taient accablantes; cependant on ne 
savait ou trouver un asiie; il était avan- 
4ageux de s'éloigner de Vehsac , et de 
dix plans proposés , discutes , rejetés , 
Fidée première de Jules est la seule ou 
on puisse s'arrêler. 

Firmin, aussi intelligent qu'exact , so 
trouve à Pendroit assigné. II condult les 
fugilifs à sou aaberge , et il vadejmander 
des dievatix à Ia poste avec la hardieãise 
et le ton aasuré d'an homme qtii est pai> 
faitement en règle. On celebrai! Ia fêtc 
dii niaitre. Pas un postillon ne voulait 
écouler Firmin ; ils passaient , repas- 
saient , pour se dispensar d^enlendre et 
par conséquent de partir. Le courage d» 
Firmin commençait à faiblir j 1'inquié-- 

* 

tode.allait naitre saris doute, loisqu*il 

«perçoit dans la cheminée un vieillard » 
IV. 10 
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qui parai t étranger à Pallégresse géné« 
jrale , qui semble ne désirer qae le re- 
pôs. Cest un YÍeu3i; postillon , que le 
maitre de poste Ic^e et u)urrit eu re- 
Gonnaissance de sgs serviceS;passés. fii^ 
min Faborde ^ lui promet :dix francs 
pour sa course , et s^engage à l'aider en 
tout. Le vifsillard refuse. Firmia iusis* 
te; ii promet quinze francs; ilen pro« 
met vingt. Le vieillard se lèvededessus 
son escabelle, et suit pesamment le fi- 
dèle servitcur, lis vont à Técurie, choi- 
sissent des chevauic, prennent des har^ 
nais^ les placent; Firmin aide au bon- 
homme à se mettre en selle : on arrive 

AT . 

à l'auberge ; la cariole est atlelée ; oa 
part. 

II est difficilç d'avoir des cbevaux à 
une première poste , quand le maitre 
suit striclement ses inslructions ; on ne 
fait aucuues questions aux postes suh 
vantes, et on est servi protnptementi 
^uand on paye bien les cuides, Firmia 
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payait àe manière à satifairo la cupidilé; 
il ne donnait pas assez pour-faire naitre 
le soupçon. A rexception de celui qai 
semblait cominuniquer à ses chevaux le 
poids et les glaces de l'âge^ tous les pos« 
tillons servaient l'impatience de nos 
voyageurs. Les nuits sont longues dans 
cette sâisoa, et à la pointe du jour ou 
distinguait les clochers de Yierzon. On 
avait coura quatorze postes ; on D'étaít 
plus qu'à vingt lieues d'Orléans. Pea- 
dant loute la nuit , mon pèrè et Jules 
s^étaient occupés de la manière dont ils 
se présenteraíent aux Russes ; ils cher* 
chaientles idées, les expressions les pias 
propres à se les rendre favorables^ lors- 
que, par une inspiration subite^ nion 
père s'est souvenu qu'il a connu autre- 
fois à Brest un marquis de JLangerou , 
qai peut être célui qui commaade ayec 
. distinction en Russie , qu'au moins il 
doit être parent du general ^ et qu'il doit 
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y avoir de Tavantage à 8'appuyer de son 
nom. 

Déjà on était leve partout, et partòut 
on pariait de manière à dissí^r les craíâ- 
tes des voyageurs. On attendait la sab- 
version totale du gouvernement , et oa 
paraissait la désirer. Les gendannes se 
promenaient par les rues , en redingotes 
bourgeoises> d'un air mélanoolique^in- 
quiet , abattu ; ils ne pensaient à inquié- 
ter personne. On change de chevaúx 
devant eux , sans qu'ils adreasent un 
mot aux fugitifs. 

On arríve à Salbrís. Les charroii mi- 
litaires ont ruiné les chemina. M on paih 
vre père , moulu par les oahots , demande 
une heure ou deux de repôs, Là y le bruit 
se répand qu'un parti de Cosaqaes a 
poussé jusqu^à Orléans ; le maitre de 
posle refuse des cheTaux. Jules lui en 
achète deux des plus forts , et les lui 
paye ce qu'il veut. On remonte ea voi-» 
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ture: on part; c'est Firmin qui con- 
duit. 

A mesure qu'on avance, leis chemins 
sont moins práticables. U est trois heu^ 
res, quand on parvient au haut de la 
colline d'ou on aperçoit Orléans. On 
arrete, on regarde, on observe, Des 
partis de cavalerie battent Ia plaine; cea 
troupes ne paraissent pasdisciplínées, et 
c'est daiis leurs bras qa'il faut se jetevé 
On avance ; on desce.nd la cpte avec ín-< 
cerlitudé ) avec anxiété. Un régimènt 
d'infanterie , enibusqué dans des vignes ^ 
se leve tout-à-coup. Mop père et Jules 
mettent pied à terre ; ils agitent leur 
mouchoir blanc , en signe de pais ; ils 
abordent le colonel. Cet officier parlo 
françáisj ils loi racontent leurs deplora-» 
bles aventures ; ils nomment le general 
Langeron« 

Les Russes n'ont pas toujours eu à se 
louer des Français à qui ils ont accordé 
leur confiunce. Le colonel paraissait dé-; 
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fiant et irrésolu. Cependant l'âge de mon 
père , uiíé figure noble et vénérable , un 
langage qui avait Faccent inimitable de 
la yérité , tout concourait à éloigner des 
idées défavorables. Pouvait-on le con- 
fondre avec ces hommes à qui Vincon* 
duite rend les aventures inévitables, et 
qui portent partoift lenr indigence , et 
des vues toujours au-des9us de ce qu'its 
valent ? Màlgré cela , FoflBcier russe ^ 
cru ne d^voir pus se rendre àdesqua^ 
lilésapparentes qui pouvaieutn'être que 
jdes moyens de séduction*.!! a interrogo 
jBéparéoíent mon père , le bien-aimé èt 
f irmin. Persuade enfin par la conformité 
ile leurs réponses , il leur a expédiéune 
cspècede passe-port , h la faveur duquel 
ils pouvaient se rendre au corp8d'armée 
placé entre Orléans et £tampe&» 

On repart ; on est arrete à chaquci 
pas par des Cosaques , qui semblént re- 
gretter de laisser échapper cette proie; 
on Journe la YÍUe d'Orléans ; on arriv« 
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aux avant-postes d'un corps de dix à 
douze mille hommes, commandé par le 
general Pulki. On bande lès yeux aux 
voyageurs' ; on leur fait traverser le 
camp; on les conduit au quartier-géné- 
ral. Mbn père se nómme, et le general 
£ât lever lés moucboirs. II fixe M. de 
Méran' avec la plus grande attenlion ; 
iiréconle avec une extreme bienveil- 
lance , avec le pias vif intérêt ; enfin il 
lui jette les bras au cou , et il s'écrie : 
« Quoi ! M. de Méran ne reconnait pas 
« ce petit garde de la marine , qu'il met- 
« tdit si souvent aux arrêts à bord du 
« Tonnant! y> 

Le general Pulki est un seigneur po- 
lonais , que ses parens voulaient faire 
enlrerdàns^la marine royale de France. 
Les- troubles, qui bientôt agitèrent ce 
tnalbeurenx pays , dêtérminèrent sa fa- 
mflle à le rappeler. Après le partage de 
h Pologne , il entra au service de la 
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Russie « ^t il est parvenu , à force âe 
mérite , au grade d'officiér-général. 

Mon père a revu , avec un sensible 
plaisir , un homme qui lui íiit recom- 
mande autrefois y qui donnait dès lors 
les plus bèlles esperances, et sur qui il 
veillait avec une affection patemdle.La 
fortune ne pouvait le servir pios íaTO-: 
rabiement dans les circonstances ou il 
se trouyait : au moment ou il était sans 
ressources, il rencontrait un ami puis- 
sant dLsposé à tout faire pour lui. 

De ce moment, la maison du general 
est devenue Ia sienne. II a été convcDà 
qu'ils ne se quitteraient que loraque IfS 
xnalheursde notre déplorable fkmillese- 
raient repares. 

A cet endroit du récit de Firmio , il 
m'a semblé qu'on me déchargeait d'un 
enorme &rdeau. Pai respire avec pias 
d'aisance; mon coeur s'est dilate ; unsoa- 
rire de Jeannette m'a rendue à une sorte 
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ãe gaite. Ahl mon amie, après tantdc 
revers , d'angoisses , de tourmens , ]e 
voyais mon père et Thomme adore dans 
un asile sur ; ils devaient m'être rendas; 
comment ne serais-je pas revénue à la 
vie et àramour! 

Le lendemaio , le general Pulki a reçu 
Pordre de faire un.mouvement à droite , 
et de se porter sar Meaux. Mon père a 
repris ses décorations, et il est monte à 
cheval. Jales marchait à côté de M. de 
Méran. II formait desToeax ardens pour 
la délivrance de son pays il brulait de 
leconder ses libérateurs; sa figure était 
rayonuante. Jamais, dit Firmin, il n'a-« 
irait été aussi beaa. Ah ! je le crois. L'a- 
nonr qu'il me porte sn£Bsait pour Pem*^ 
>eilir ; Tamour de la gloire , unie à ce 
yremier sentiment , devait lui donner 
[oeique chose de celeste. 

Après quelques coups '^de cânon , 
changés de part et d'autre , le general 
^ulki est entre dans Meaux. Là , il a sa 
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qae des forces ímmenses se rassemUaient 
poar faire one attaque générale sur Paris» 
O a parle (rancbement à mon père des 
dangers auxqaels ;e pourrais être ex« 
posée si les alliés entrúent de TÍVe force 
dans la capitale. a L^empereoc Alexao* 
<(.dre,liiia-t-il dk, est piei» de magoa- 
« nimité. Cependant il a de longnes ia-' 
c jures à venger, et en admettant qQ'il 
c( porte la générosité à son demier pé-* 
€c riode, il n'est pas sur qu'il puiasecoQ- 
«c tenir des vainqueors. j irrites par une 
«c opiniâtre ré^tance. Ecrívez, mon chc r 
€c comte^à iimdained'Aprei]iont. Dites- 
tc lai qu'elie vienne y et que )e m'esti- 
ti merai heureux de loi doDuer des mar- 
« quês de l'éterneUerecomiaÍ6sanoeque 
« )'ai vouée à son père. d 

Voilà encore deus tettres, dont }e 
t^aurais parle plutôt, ^i >e n'ayais craint 
de couper ma narralion , et de^ nuire à 
Tintérêt qu'elleadu t^inspirerr Mon père 
me renouvelle les assurances du pluft 


DE MERAN. aig 

tendre attachement:'il'désire vivement 
me presser datis ses bras ;il mèf conjure 
dene pas laâsser échapper roccasion de 
me soustraire à de nouveaax malheurs* 
U m'invité àfluivreFíirmirt, dontia fidé- 
litéet 1'inlellígence sont éprouvées. Ohf 
oui, oui, jc' le suivrai^ je ne perdrai 
pas un momenfe, 

J^arrive enfiti à la lettre du bien-aimé. 
Oh! CJaire , quelle lettre! ilnerae dit 
pas un mot dela fin déplorable de M. 
d'Apiemont; Mais iliécrit-à une femme, 
doBt les tristes hoeuds sont' ròuipus \ il 
s^abandonne à^tà viólclttce d^un amour 
devenu légiliflW ; deB lorrens de feu 
jaillissent de son coeur; il bríile le pa- 
pier. lí me cotriblèdfe iéiiaoignages de 
reconnaissance , d^èstime, de respect; 
il vcut mefâirc oublièr*... ce qu'il est 
iorpossibleque j^oublle jamais, ce qui 
nous séparera sans retour. Mais il ranirae 
en moi cctte soif d'aimer, ces trans- 
ports incxprimables, ces sòuvenirs dé- 
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qae des for ^t d'ennemis qae 

poariairr > ^j^^ etauxquelsje 
O a fNiff^ ^^^yÇisxéàeTyie , tant que 

danger ^y^^ '"^ 

pofléé ^^/^exclu pour Ka- 

danf >^^^ '^ réflexion , le courage 

«. c' ^ ^ , l'idée y la sçule idée de 

« /i^j^ours constant ^ yient de IV 

# ^jT^ '^^ rattache à la vie pour k 

r^ encore ; je suis plus forte à pré^ 

^gae )e 1'étais il y a cinq minutes^ 

^'jlítais plus alors que pendant celies 

^01 Jes ont précédées ; )e le serai tou- 

^rs davantage par TespcHr de fixer 

feíentôt mes yeux sur ceux de Tobjet 

adore» 

' VoOà le seuI bonheur, auquel )e doi ve, 
. auquel je puisse prétendre : il faut que 
je sache encore mtdtriser mes désirs. 
Mais quand }e pense qu^il a faliu renon- 
cer Tun à Pautre^ que tout ce qu'il y a 
de respectable au monde s'est élevé 
entre nous^ que j'ai tremblépour sa vie^ 
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9^116 )e me suis sacrífiée pour Ia lai con-* 
^server, et qu'il est sauvé enfin, m'est-il 
defenda de jouir de mon dévouement^ 
et de ceder au besoin irrésistible d'être 
prés de lui y de le yoir , de lui parler , 
de l'entendre ? >' 

Je fais mettre en paqaets les objets 
dont j'aiua besoin indíspensable ; on en 
remplit les coffres de ma diHgence. Je 
prendrai ayec moi Jeanneíte et son filsj 
Jérome prendra les guidea^ Firmin mon- 
tejra derrière Ih voiture j )e n'abandon*- 
. nerai pas des êtres qoi pnt loot fait pour 
moi. Les barrières sont libres. Je sor- 
tirai de Paris comme quelqu'an qui va 
prendre l'air dans les en virons. J'aban- 
donnerai Thôtel et tout ce qu'il renfer- 
me : qae m^importe ce qoi n'est pdf^ 
aniour et amitié 'l 

Dans une demi-heure je seraienrou* 
te y dans une demi-heure, je ne ferai 
plus un pas qui ne me rapproche de \m, 
Combien toa amie est heureuse,! Jean- 
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nette prétend que les roses reparaisseut 
sur mes joues. li est certain qo^à chaqae 
instant je sarprends le sourire sur mes 
lèvresy et que rien n'embeUit autant 
que le bonfaeur. Oa m^appelle ; je quitte 
la plume ; je ne la reprendrai que quand' 
j^âurai vu le bien-^imé« Oh ! Claire^que 
do choses j.'aurai à te dire ! et un mot 
les renfernie toutes : amour , amour , 
aipour ^ toujours amonr« . . .' 

II est la , mon Kinte ; il est debout de^ 
rière moi ; 8»main est appuyée surmoh 
épaule ; il lit ce qiie jet^écris-, et je rit 
m?y oppose pas^ U sait combien je 1'aime ; 
il coanait la résolution crhelle que j'ai 
príse f je lai en ai- dévoilé le molifj qu*ai-' 
^^1 lui cacher mmntenant ? 

Je ne perdraipas de tempsà te reftdíre 
compte des détails de mon voy age. Noas 
avons rencontré quelques détachemens 
français et russes. Les preniiers nons 
ont fait des questions, J'ãi répoudu , se- 
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lon les lieux, tantôt que je suis de Claye , 
tantôt que j 'habite Meaux, et que )e fais 
prehdre Tair à mon enfant> qui dort 
dans les brasi de sa riourrice. J'ai fait 
voir aux Russes le passe* port que le 
general Pulld a donné à Firmin. Je 
suis arrivée , sãos avoír éprouvé de dif- 
ficultés réelles,. au quartier- general , 
établi au centre ãe la ville. 

Firmin dita Jéròmed^arrêter. Je baisse 
laglace, etlorsquemon oeitavide.vase 
porter sur tes croiaées de la maison, un 
cri frappe mon oreille } un ange , un 
Dieu s^élance , se precipite ; il ouvr^ la • 
portière j il me reçoit dans ses bras; Je 
sens mon coeur battre contre le sien ; je 
suis ivre de joie, de bonheur, et ce- 
pendant je détourne; la tête; la bouclflhí 
adorée ne doit pas se reposer sur des 
lèvresque 1'infàme a souillées. L'homme 
charmant ne rencontre que mes joues j 
il ne peut que les effleurer , et ce légef 
cantact électrise tout mon êlre» 
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Mon pèreparait. J'oublie, enle voyant, 
tous les maux , dont il est la cause pre- 
mière, et je le comble de caresses. Le 
general se presente; il me salue, il se 
felicite de pouvoir être utile a la filie 
d'un ancien ami; il ajoute, aux pre-' 
miers complimens, de ces choses flat- 
teuses qu'on ne manque jamais d'adres- 
ser à une femme un peu )olie. Nous en- 
frons^ nous montons ; le bien-aimé 
m'a presente la main; )e ne vois, je 
n'entends plus que lui. 

M. de Méran a pense sans doute que 
deux êtres éperduement amouréux, et 
qui se retrouvent après une longue et 
cruelle séparation , ont le plus pressant 
besoin d'épancher des coeurs Irop long« 
0knps comprimes. II a emmené le ge- 
neral sous le pretexte de lui parler d'af- 
faires importantes. II n'est plus le temps 
ou on épiait toutes nos démarches , ou 
on s'efforçait d'intercepter jusqu'à nos 
pensées ! la fortune nous a comblésPun 


DE MERAN. »í»5 

et Fautre de ses dons, et toas les obs- 
tacles semblent disparaitre. II eu estun 
qu'aucune puissance humaine ne pent 
lever. 

Nous éiions seals. Pétais plongée dans 
une sorte d'extase, d'abnégation de moi- 
mètne. Pétais tòut Jules, je m^étais iden*- 
tifiée avec.lai) je ne pouváis être que 
lui. U tombe à mes genoax ; il me porte 
tous les hommages d'un coeur brulant , 
et penetre de reconnaissance. II me rap«^ 
pelle que nous sommeslibres tous deux; 
que je me suis dévouée pour lui con- 
server la vie , et que son devoir , sa su- 
prême felicite seront de me consacrer Ia 
sienne.U prévient piaréponse.L'amour, 
dit-il , doit s'enorguei]lir de ses sacrifi^- 
ces , que]qu'humilians qa'ils paraissenV'^ 
€t c'est à lui seul qu'il appartient d'efla- 
cer les souillures da crime. U invoque 
les lois divines et humaines ; il invoque 
rivresse même ou je suis plongée en 
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ce moment ; il me sapplie de me rendíre 
etdeluipromettrema main. 

Les larmes inondent mon visage, les 
sanglots me suffoquent« (c Malheureux! 
<c tu ne sais pas tout. — « Que puis-je 
cc craindre maintenant? ^ Je n^ose te 
« le dire, et je ne peux me taire. — 
<( Parlez^ aa nomde Dieu^ parlez. — 
ic Hé bien , je porte on gage de 1'infamie 
« dont j'ai élé couverte. — Ciei ! jusle 
(n ciei ! qu'ai-je entendu ! — Je serai 
« mère ; )'aimerai cet enfant , qui n*est 
cc pascoupabledesatrocitésdeson père, 
(c et tu ne poiírras Tenvisager sans bor- 
ac reur. — Je ne verrai en lui que Fen- 
a fant de mon Adèle. — 11 t'enlè vertf la 
<jc fortune de M. d'Apremont. — Je n^y 
« ái aucun droit , et je suis riche pour 
cc deux. — Mais quand ton amour ser» * 
<ic calme par la jouissance... — La jouis-: 
<f sance , dis-tu ! tu ne la connais pas. 
<c Pourquoi juges-tu de ses efifets ? — 
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« Quand ta raison s'élevera contre toi... 

— Cest d'après elle que je te juge, et 
« que je te proclame la première des 
« femmes. — Que dirá le monde ? — Que 
ít ra'importesonopimon? — Un honnête 
<c homme ne peut vivre sans estime. 

— Mes serablables m'approuveront. » 
Je ne savais plus que lui dire. Ses ré-* 

ponses ne me persuadaient pas ; mais 
elles me prouvaientrexcès de son amour, 
Je me suis penchée vers lui , attendrie , 
hors de moi. J'ai pris sres mains dans mes 
mains; j'ai porte ma boucfae sur sa bou- 
che. Des torren» de feu et de voluplé 
cireulaient dans mes veinesf )'oubliaÍ8 
mes maux. ma honte , l'avenir. J^étais 
iucapable de rien apprécier que 1'amourj^ 
qui me dominait sans partage. 

II s^est dégagé le premier; 11 a re- 
poussé med bras, qui le^pressaient sur 
mon sein. « Tu me resistes, m'a-t-ildit, 
c( et tu vois que tu ne peux vivre san» 
a moi. Abandonne-toi sans reserve à 
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a rhomme qui t'adore, et dont ta anfâs 

<c le dernier soupir. Sois ma femme y et 

a je serai fier d'être ton époox. Que le; 

cc monde applaudisse a une union qui 

cc servira de modele à tous les amáns* 

a Tu ne peux opposer a ton coeur et au 

«( mien que de misérables préjugés : pré* 

a ter Foreille à leur voix inaidieuse , c'est 

« empoisonner tavie, la mienne et celle 

<cde tes parens. Rends-toí, Adèle/ 

H rends-toi. » II était prosterné à mes 

pieds; il s'est releve; il s'est rapprocfaé 

de moi ; il a essayé encore la puissance 

de ces baisers de feu dont il sait que. je 

ne peux me défendre. II a voulu me 

faire soubaiter an autre avenir, en a)QU- 

pLiit aux désirs dont il me voyait dé- 

vorée. Je me suis dégagée à mon tour. 

Pentendais, moi, qu'il tint tout de ma 

volonté, et rien du delire dans lequel il 

m'avait piongée. 

#c Non , je ne peux vivre sans toij 
ic mais jamais je ne consentirai à jton 
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cc déshonnear. 7'ai fait beancoap poar 
<c Tamour, et je suis prête à Paire davan* 
ic tage. Je ne peux être ta femme, et je 
cc consens avec joie k descendre aa rang 
a de ta maitresse. Pai rehoncé, poar te 
c< sauver , à mon honneur prive ; je 
cc t'offrê à présent le sacrífice de ma ré- 
cc putation publique : le veux-tu? parle, 
cc et je tombe dans tes bras. » 

n s'est éloigné , saisi d'un sentiment 
de terreur ; it s'est écrié que jamais il 
]i'avilirace qu'il adore. J'étais décidée à 
vaincre , à mettre un terme à ses priva- 
tions et aux miennes , à me Pattacher 
plus étroitement par 1'attrait du plaisir. 
Pai été à lai j je l'ai ramené sur cette ot- 
tomane , qu'il ne regardait qu'av€C efFroi. 
Je Tai couvert des plus vives caresses; 
j'ai porte au dernier termo le désordre 
de ses sens; je Tai provoque, pressé par 
tous les moyens qui pouvaient m'assurer 
la rictoire. . . . • . Nous avons acquitté 
enún toutes les dettes de Tamour, 
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Motnent ravisnant , celeste , dirin ^ 
dont je n'aYais pas même d'idée; bon- 
heur inexprimable , qui semble nous 
éíever au-dessus de nous^mêines , vous 
étts graves en traits ineSaçables dam 
ma mémoire et dans mon cceur. Non, 
je nevous ai pas trop achetés par les plus 
horribles souffrances; s'il le fallait,Je 
payerais du même prix un jour , une 
heure , une minute de cette incone^va- 
ble felicite. Je m^arrête , Claire ; je ne 
peux te peindre ce que }*éprouve; jene 
trouve pas de mols ; je m'arrête iualgré 
moi. 

(c Je trioraphe, lui ai-je dit enfín. Je 
cr suis à toi , et tu es encore M . de Goqr' 
(c celles y le digne hérilier d'un grai^d 
et nom. Que g^gnerais-rtu maintenant à 
cí être moh époux? Quel bonheur nou- 
c< i^eau aurais- je à t'ofifrir? Nourriasons, 
« perpétuons^éternisonsceluidontuous 
cc yenons de jouir , et nous n'aurons 
« plus de voBux à former. í?. 


DE MERÂN. 33 1 

n fondait en l4rmes auprès de moi ; il 
paraissait bourrelé de remorda. J'ai re^ 
cueilli ces larmes précieuses ; mes bai- 
sers ea ont tari Ia source , et ont rou- 
vert soncoeur à Ia volupté*.é« Je me tais, 
Çlaire : il estdeschoses dont on*^arle 
avec délices dans le premier élan da 
coear, et sur lesquelles ladécence sé 
plait ensuite à jeter un voile épais. 

II est là; je te l'ai dit. II m'intcrrompt, 
il m'embrasseM. il revient à notre ma« 
riage, il me supplie... il m'erabrasse en*f* 
core.,. Je te quitte, Claire... je,.. je re- 
viens à toi , je reprends mon récit. 

Mon père et le general sont rentrés. i 
Le comte de Pulki m'a fí:sée, çt s^est 
écrié : EUe est charmante. Ah ! je devais 
Pêtrej je n'ai pas vingt ans, et j'étais aa 
comble da bonheur. 

On a parle long-temps de mes mal- 
heurs, de ceux qui ont pese sur tout cci 
quim'estcher.Déjàcessouvenirsétaient 

loin de moi. Ck)nceatrée 4ws les pli^ 
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délicieuses pensées y )'ai pris une fàible 
^art à la conversation. On s^est étendu 
ensuite sur les afi&ires publiques; ona 
conjecture , établi des probabilités , et 
)'ai cesse d'écouter. JPétais assise en fâce 
da bien-aimé. Je ne yoyais que lui , je 
nepouvais entendre que lui, et, quoi' 
qu^il ne parlât point, jé Usais dans son 
âme coniuie dans la miehne : elle avait 
passe toute eutière dans ses yeux. 

On a díné. Mun père s'est emparé de 
la conversation ^ et l'a portée sur moiet 
sur l'homme adore. li s'est complu à ra- 
conter à M. de Pulki l'histoire de nos 
prettiières amours, des revers qui nous 
ont separes ; il a laissé échapper quel- 
quês mots sur l'espoi^rd'un plus heureiíx 
avenir, sur la possibilite d'oublier enfin 
tant d'infortunes , lorsque le délai, que 
me prescrivenl les bienséances et leslois, 
será expire. Jules a releve avec vivacité 
des expressions favorables à ses vues. Je 
Tai regardé d'un air mécontent et sé vère j 
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H a conlintré. II veut me forcpr à êlre 
•sa femme. Je le répète : je ne le serai 
jamais^ 

J'ai cru devoir détruire satis retour 
des pro)etsqu'il ili'aurait faliu combattre 
plus tard, et qui ne pouvaient que me 
tourmenter. J'ai pris la pavole, et j'ai 
proteste de la síncérité de mon amour^ 
de mon éternelle fidélité j mais j'ai de- 
clare du ton le plus ferme que jamais je 
n'épouserai M. de Courcelles. Mon père 
a paru slupéfuit, et l^étonnement lui a 
otc, pendant quelques minutes, Tusage 
de la voix. II a semblé craindre que ma 
raison fui aliénée. £n eSet, cotiiment ^ 
concilier un refus aussi positif avec les 
transportsdont il a élé aulrefois témoin, 
avec le doiible aveu que je venais de 
prononcer? II m'a interrogée avec beau- 
coup de douceur, avec le ton de la plus 
touchante anxiété. Le momenl élail dé- 
cisif, et je voulais donner à mes desas- 
tres une publicite telle que le bien-aimó 

IV. 11 
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n'osât braver Pimprobation généralc. 
En présence de M. de Pulki, de ses ai- 
des-de-camp , et des domestiques, j'ai 
raconlé comment j'ai élé obsédée parle 
monstre, queliespuissantes raisonsm^ont 
d éteitninée à tomber sous ses coups; j'ai 
ajouté que je porte dans mon seia nn 
gage de ses atroces ainotírs. 

L'indignation et la pitié se sont peintes 
dans tous les yeux. La colère dominait 
sur la figure de mon père. Ses muscles 
étaient en contractiòn ; ses lèvres étaient 
agítées de mou vemens convulsifs ; il ar- 
liculait avec peine le nom de des Au- 
% drets. Un morne silence a régné dans 
Tassemblée, etlatristesse généraleahâté 
la fin du repas. On s'est leve ; j'ai re- 
gardé Jules; il me suivait; M. de Méran 
s'est mis entre Ini et moi. II m'a conduite 
à la chambre qui m'est destinée, et là, 
il m^a accablée de reproches sanglans. 
11 prétend que j'ai dévoilé sans necessite 
des horreurs que doit étoufier la sagesse 


DE ,MÈaAN. a35 

«des familles; que j'ai déshonorè son 
nom ; que de tels ^veux seraient tout 
au plus excusables dans la bouche d'une 
femme du peuple , qui cbercherait à ins- 
pirar de l'inlérêt. Son ton était exas- 
pere , ses gestes contraints indiquáient 
Ia yiolence qu'il se faisait; il oubliait 
qu'il parlait à une femme , qui s^est sa- 
criãée une fois pour lui, et qui ne lui 
doit maintenant que de la tendresse et 
du respect. Je ne suis point sortie des 
bornes qu'établit la qualité ineftaçable_ 
de filie ; mais j'ai répondu avec la fer- 
nielé decente qui con vient k une femmc 
libre. J'ai répété ce que je t'ai déjà dit, 0^ 
ce que j'aidit à Jules lui-même sur Pim- 
possibilité d'un tel mariage. Mon père, 
étourdi d'un ton que je n^avais pas pris 
encore avec lui , s'est modéré aussilôt. 
II a passe de la colère aux plaintes et 
aux tendres reproches; il m^a parle da 
retour prochain de nos Róis, et de ]a 
loi que )e lui impose d'ensevelir au fond 


^' 


íi56 A DÉLAIDE 

<d'áne terre les titres les plus distingues 
k la faveur. II a cru me gagner ^n me 
peignant avec chaleur ramour , les pri- 
vations et la douleur de Jules. 

J^ai répondu , avec Vaccent de la mo- 
déralion, que c'est à Tamour seul qu'ir 
appartient de défendre sa cause , parce 
que personne n'est éloquent corame lui; 
que Jules m'a attaquée avec une force 
d'idées et de moyens, qui n'entrent pas 
dans un coeur indiflerent; que je lui ai 
resiste; que je résisterai à TuniverSjà 
moi • meme , et que jamais je ne Fé- 
pouserai. 

Mon père m^a opposé alors''un raí- 
fionneraent qui m'a embarrassée. w M. de 
cc Courcelles vous aime assez , m'a-t-il 
« dit , pour vous épouser indépendam- 
« ment de tant d'événemens déplora- 
« bles, qui bientôt deviendront publics. 
« Sa main est la seule ressource qui vous 
« reste. On a vu des époux irréprocha- 
« bles rétablir la réputation equivoque 
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«de celles qu'ils ont épousées ; voui» 
cc vous croyea? déshonorée : pourquoi 
« refuser Fa vantage inappréciable y qui 
f< vaus est oíFert , ponr Iraíner un nom' 
<( avili? Expliquez-vous franchement : 
« qui voulez-vous charger de votre* 
a opprobre , d^on père , ou de volre 
« amant ? » 

II était difficile de répondre à cette 
question d^une manière satisfaisante ; i£ 
Be Pélait pas de prouver que régòísme 
Tavait dicfée : je me suis décidée à l- élu- 
der. w Jules ne peut se déclarer le père 
« de Fenfant d'un scélérat, et }e ne sau- 
« rais soutenir Pidée d'expo8er cet en-^ '^ 
(t fant au mépris et à Ia haine d'ai^ 
cí étranger , ou de n'oser lui donner 
(t mes soins sans rougir pour niom 
«t époux>. » 

Mon père est sorti, et il m'a sans^ 
doute envoyé Jules. Lliomme adorable 
est venu renouveler ses insiances^ ses» 
prières, ses supplications. 11 a parié' 
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avec une éloquence enlrainante , et 
pour me défendre de son ascendant, il 
fallait que je l'aimasse jusqu'à l'idolâtrie. 
t€ Mon arai, parle-nioi de lon amour, 
«( de ton bouheur, du mien, de la scène 
« délicieuse qui s'e3t passée ce matín» 
cc Je t'appartiens. Sois heureux autant 
<c que tu voudras l'être , et sois súr 
« que je partagerai ta félicité.^ 

<f J'ai trahi fa confíance de M. de 
cc Méran, s^est-il écrié. J'ai réellement 
«c déshonoré sa filie, puisqu'elle a par- 
te tagé mes transports. Je suis coupable, 
fc je le sens , j'en fais Taveu , mais jamais 
« je ne serai un homme vil. Non, je 
«f n^ajouterai. poinl à mes remords. Je 
« jure par Tamour et i'houneur de vous 
<c respecter jusqu'à ce que \e mariage 
cc ait legitime la plus violente passion.^ 
« Le mariage seul peut effiicer le delire 
cc auquel je me suis abandonné , et me 
cc rétablir dans ma propre estime. Ea 
cc refusant ma main ^ vous me condam^ 
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« nez, au mépris de rnoi-même , à traí ^ 
, « nerpartoutnnecansciencebourrelée* 

— Sois loujours man amant; le tilre 
<c de ta mailresse me suffit ; jamais je ne 
« serai ton épouse. » 

Us ont mis Jeannette dans íears ín te- 
reis. Pour Ia première fois , elle ne pensar 
pas comme lon A dele. Elle parle , elle 
.parle; bien ou mal, elle ne cesse de par- 
ler; je n'écouterai personne. 

Le bien-aimé m'évite5 il sent dono sá 
faiblesse. Laissons-lui Pinutile orgueil de 
VQuloir se vaincre.Uorgueil n'estqu'une 
sensation : que peut^il contre l'amour et 
la nature ? 

Accablée sons les premíers myrle* 
que ym cueillis, satisfaite de sauvermoii 
amant du blâme et mème du ridicufe, 
;'ai dormi d'unsorameil profond. Je me 
suis éveillée, calme, heureuse, et, je 
eroisy embellie. Qu'il y a long-terap» 
que je n'ai Joui d'une nuit semblable í 

Je suis descendue. M. de Pulki m'a 
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téruoigné les plus grands égardia ; ses 
aides-de - camp m'ont comblée de mar- 
ques de respect. Non , ces braves geni 
ne me croient pas avilie. Peut - êlre ne 
lesuis-jepas, Claire...]Viais cet enfant...*^ 
cet enfant !... 

On m'iavite à passer dans Ia salle à 
manger ; on se met à table ; on déjeàne. 
Un oflScier snpérieur se presente; il 
parle assez long-lenips à l'oreille d» 
general, a Est-il possible, s'écrie le Gom- 
cc le ; êles-vous bien súr de ce que vous 
<c me diles là ? — General , j'ái Ia cor- 
c( respondancedansmapoche. — Voyons^ 
a cela, monsieur, voyons cela. » L'ofl5' 
cier tire un paquet ; le general parcourt 
les diíFérentes pièces. cc Oh! le umlhea- 
ícreux! s'est-il écrié encore. Le mal- 
<c heureux ! A quel point il m'a trompé ! 
a A qui désormais accorderai<»)e ma 
a coníiance !... M. de Méran, M. de 
a Courcelles , soyez bien convaincus. 
<í que vous êtes élrangersà la réflexion 
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«' qui vieut de m^échapper. Mais ce mi^ 
« sérable !,.. 

(c II arrive , je ne sais' comment ir 
« mon état- major ; il me fait' rhistoire^ 
<c des dangers prétendu», à traVers les-- 
(( quels il est parvenu jusqu'à moi. K 
c< me presente dcs brevetS' en bonne* 
(í forme , qui me prouvent qti'il est ca— 
<i lonel au service de France. II se plaintf 
« amèrement de Ia tyrannie qui pese suf* 
(( son pays, d'un passe -droit qu'il ai 
« essuyé, II parle facilement et son lan— 
« f>age a Taecent de la vérité, Je le pré- 
<i 66 n lie à mon souverain eomme uhí* 
à oíEcier remarquable et méconlent- II; 
» oblient un pégiment, et il se distin^- 
u gue dans plusienrs occasions.. Je me- 
ei felicitais de lui avoir été utile; j 'aliais^ 
« appelersur lui de nouvelles faveurs> 
«et j^apprends, j'ai la preuve écrite^ 
<c que cet homme est un^lraítre, un^viK 
« espioh. Qu'on me Tamène, et que je* 
c< Taccable de reproches avant de le li^ 

VIL,* 
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ic vrer à nn conseil <de gaerre. Avez^ 
« vous entendu, messieurs, parler ea 
<c France du colonel Dénisson { — Non^ 
« general. — L'ingratitude et la perfidie 
<c sont les vices les pias bas , et en niême 
« temps les plus dangereux. Je ferai un 
« exemple terrible... Oh ! qu^il est crael 
« d'être ainsi trompé ! j^ 

J'ai cberché à adoucir le general. Je 
luí ai represente que ce malheurenx co- 
lonel a peut-etre été force par des cir- 
constances , mconnues encore , à jouer 
le role vil qui va lui couter la vie ; que* 
les lois de la guerre sont déjà tellement 
dures, qu^il serait cruel d'y rien ajouter.. 
Je sentais , Clàire , que jesuis Française^. 
et je defendais un compatriote de tous 
mes moyens. Mon père et Jules se sont 
jgints à moi : le general a été inexora- 
ble. <c Un espion ordinaire , a-t-il dit, 
« sait qu'il joue sa tête contre une 
« somme déterminée. II perd , ou il 
i£ gagne ; il est prepare à tout. Cest une 
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Cf coulcuvre qui se cache , qui rampe ,. 
« qui se glisse , et qu'on écrase quaná 
« on la découvre. Mais quelle qualifica- 
« lion donner à un homme qui s'an- 
<( nonce avec faste , qui parait avoir les^ 
(( sentimens les plus généreusc, qui sur- 
« prend ma confíance , qui acquiert Pes- 
c< time de Tarmée pour Ia perdre plu* 
ff surement , et qui joint à 1'adresse der 
« mener une trame inouíe , la lâcheté* 
« insigne de na'insulter dans sa ccHTes-- 
cc pondance ? Prenez, madame ;: lisez^ ^ 
Cf messieurs, et prononce?. » 

Une des pièces conlient le» raillerie» 
les plus piquantes , les plus amères sur 
lé corapte du general. II y est dépein'C 
comme un homme crédule, sans dis-^ 
cernement , sans pénétration) , et (|a'il 
n'y a pas de mérite à trom|>er. Je sens. 
que Pamour-propre de M. de Pulki es* 
trop vivenjent , trop justement blessé 
pour qu'il puisse pardonner , efe ye net 
me permets pas d'insisteu clavaníage. 
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Les raouvemens des diflGérens corpi 
russes sont indiques dans un autre écrit. 
On établit des* conjectures très-vraisera- 
blables sur leurs projets ; on ouvre dif- 
férens avis sur les mpyens de forcer les 
alliés à s'éloigner dé Paris , et partout 
on trouve une grande connaissance de- 
la guerre , et une plume exercée : c'esfc 
ainsi du moins qu'ont prononcé le ge- 
neral et M. de Méran;. 

Quand une idée occupè presqu'ex- 
clusivement, on a lá faiblesse d'y tout 
rapporter, ette l'àvóuerai-je , Claire^. 
en computsant ces papiers , en lès exa- 
núnant , il me semble que Técriture ne 
m'èst pas étrangère.... Je rejeite une 
idée dépourvue de toute.espèce de vrai- 
semblance.Jj'officier, qui a reçu l'òrdre 
d'amener le colonel Dénisson, rentre et 
annonce que cet honime a refusé d^o- 
béir ; qu'il s'est défèndu opiniâtrement ; 
qa'il a faliu le réduire par le nombre et 
\ix force jle terrasser, le garotter, et 
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» 

gu'ènfin il va^paraítre. fl ajoute quele 
paysan , sur qui lés dépêches ont étó- 
saisieS) est dans Panti-chambre. 

La curiosité 6st de tòus les ages et dè^ 
tous les tempSé Mon père, le bien-aimé- 
et raoi nous nous levons et nous pas— 
sons à Vanti-chambre. Nous regardonS' 
attentivement ce misérable ; la com- 
passion se peint sans doute dans nos* 
traitsj et il frissonne en npus voyant;; 
ce mouvement me rend plus atlentive- 
encore. Mon père et Jules paraissent 
frappés, commemoi, de laterreur que 
notre aspect imprime danaPâme de ce 
malheureux. Nous nous écrions ensem- 
ble qu^il ne nous estpas inconnu ; nous 
allons rinterroger. ... La porte d'entrée 
s'ouvre.... Au milieu d'une garde nom— 
breuse.... Mes yeux me trompent-ils !.... 
Non, non. Oh! mon Dieu, vous êtes juste, , 
etpartout vous atteignez le criminei. 

le pousse un cri^d^efiroi et d'iiorreur ;; 
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Jules et man père s'élaiicent sor le mons^ 
tre ; les soldats qui le gardent , peuyent 
à peine les écarter. Des Aadrets , de» 
Audrets, des Aadrets, voilà le nont 
qui éclale y qui est répélé autoar de 
soas. La soif de la Yengeance se ré- 
Yeille en moi ; j'excite j je poosse Jales ; 
je lui demande da sang ; ;e le retiens ; 
]e le supplie. Le mal est sans remede f 
)e desarme soa bras. 

«c Arrêtez^ , arrêlez , s'ecríe d^ sou 
« cote le généraL Ne souillez pas tos 
tt mains; c'est au bourreaa à châtier 
<L r^infame : il expiera tous ses crimes à 
«c la fois. Un homme est vena des bord» 
« de la Neva pour vous rendre la jus-' 
tt tice que vous ont refusée vos com- 
tt patriotes. » 

Croiras-tu qu'au moment ou la mort 
planait sur sa tête , ce misérable a con- 
serve son sang-froid et son audace. II 
me regardait avec dédain , pendant que 
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je lui reprochais ses attentats, que je 
Faccusaia, en sanglotant, de m'avoir ré- 
duite à n'oser jamais prendre le nom d& 


mon amante 


cí Je prévois le sort qui m^èst reserve,, 
« a-t-il dit fièrement au general Pulki- 
c< Finissez et délivrez-moi des impreca- 
(c tions de cette femme. Ce qui me con^ 
« sole, ce qui me soutient, c'est que- 
«c ma vengeance me survivra. II n'esft 
« pas de puissance qui parvienne à em- 
« pêeber mon enfant d^hériter de l'im— 
cc mense fortune ded'Apremont , et toi^ 
« Còurcelles , tu ne peux, avec tes pre- 
ce jugés , épouser , sans t'avilir, une- 
« femme que j^ai eue , que le dégout m'aí 
c< fait quitter , et que je te laisse en-^ 
« ceinte de ce que vous appelezles oeu— 
« vres du crime. Je vais mourir ; mais. 
« souvenez-vous que vous êtes morts^ 
Cf mille fois de vos alarmes et de vos* 
« douleurs , et qu'il vous est impossihle 
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ti de me rendre le mal qiie )e vous ai 
•t fait. » 

Jules et mon père frémissaient de rage* 
et pouvaient k peine se cpntenir. Une* 
scène aussi violente étaít aa- dessas de 
mes forces. Je suis retournée à la salle* 
à manger, et jie me saislaissée allier dans> 
un fauteuil. Je ne sais ce quís^st dit, 
ce qui s'est fait pendarit quelques mi- 
nutes. Le bien-aimé et mon^ père 'soot 
rentrés; je me suis sentle pressée da);is> 
lèurs bras et j'ai respire librement. 

Pendant deux grandes heures ,, nous^ 
avons été seuls dans Ia maison. Quand 
M, dePulki a paru , les impressíons qui' 
m'avaient déchirée , commençaient à se 
calraer; j'étais capable d'écouter et de- 
comprendre. 

Le prétendu paysan , portèur dês dé* 
pêches , est le domestique du monslre^* 
et 1'espoir d'obtenir sa grâce , lui a fait 
tout riyéler. Le scélérat avait reçji.à^ 
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Paris, pour sa correspondance , un aí- 
phabet en chííFres^ qu^il a perda, avec 
une partie de ses équipages , dans kat 
plainas de la Champagne , et pour s'ex- 
poser mains , il s'est servi de Ia main dB 
son valet. Cest eet homme, qui, sou* 
ia diclée de son maitre y a écrit la letfre 
que j'ai reçiie à Velzac^ et qui me lais- 
sait le choix de l'infamie ou de la mort 
de ce que j'avais.-de plus cher. Cest lui 
qui a fabrique la eorrespondance sup'- 
posée ; qui a été, la nuit , l'enlerrer dana. 
fe jardin de mon père , et qui a conduifc 
les sbires qui ont arrete les deux infor- 
tunes. II a fait'd'autres révélations en-» 
core , qui nous sont étrangères , mais 
qui prouvent une habitude et un besoiri: 
insatiable de crimes. Le conseil de guerre 
est assemblé. U va proceder sur tous ceSv 
chefs. d'accusation et le general requiert 
notre témoignage. » Vengeance , ven— 
geance , s^écrient Jules et mon père en^ 
ae levant. » Je ne peux me décider ài 
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les suivre , à me trouver une seconác 
fois en présence de Pinfame, à entrer 
dnns les détails de mes malhears et de 
mahonle. « Songez , dit le general , que 
m dans trois jonrs, peut-êlre, nous se- 
te rons dans Paris et qu^un gouverne- 
« ment palemel fera droit à vos récla- 
•r malions.Vousdevezà M,d'Apremont 
•c dê faire rébabiliter samémoire , etil 
« est possible d'ôter na succession à on 
•c enfcint qui n'y a aucun droit. Pourar- 
m ri ver à ce but , il faut des pièces ré* 
•c gulières et probantes. Elles ne peu- 
m vent I'êlre qu'autant que votretémoi- 
« gnage confirmera les aveux qaelecri- 
• minei a commencés dans cette cham- 
•c bre , et qu'avec un peu d'adresse oo 
<« lui fera développer devant le conseil 
a deguerre* 

íc — General, le supplice qu^a subi 
•f mon époux n'a rien d'infamant , et le 
« voeu qu'il a prononcé en plein tribu- 
tt ua^ pour le retour de noa róis légili^ 


DE MERAN. a5i 

•f mes , Èionore sa méraoire. Ainsi je 
« n^ai pas de réhabilitation à poursuivre- 
« Le gouvernement actuei me repous- 
m serait , et celui que nous espérons y 
<c que nous attendon^ , consacrera les^ 
» noms de ses servileurs fidèles. 

« M. d'Apremont n'avait plus de pa- 
tê rens : qu'importe dane à qui appar- 
•c tiendra la portíon de sesbiens qu'il ne 
« m'a pas donné© en m'épousant ? Ce 
« qui serait aíBigeanl, cruel pour moi^ 
•c serait d^ajoiiter une cause aux causea 
•c malhenreuseuient célebres; de porter 
•c devant les tribunaux Une affairescan-* 
te daleuse, de faire imprimer , pour 
« éclairer mes juges y des mémoires que 
fc le nublic lirait avec avidilé, qui me 
cc rendraienl Tobjet dc^sf conversations 
« générales, et peul-êlre dumépris uni- 
« verseL De Irès-fortes raisons,un mou- 
«í vement d'enlhousiasme m'ont portée 
« à me découvrir devant vous , M» le 
« com te, et devant votre élat -major.. 
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« Cen est assez : je ne rouglrai pas ail- 
n leurs , et je veux, dès ce moment^ 
« m'envel()pper du voile épais qui doit 
« couvrir le reste de ma vie. 

« D'ailleurs qçelle serait l^issue d'uii 
•c semblable procès ? JTai la conviction 
cc intime que nufortuné d'Aprenjotit 
ir n'est pas le père de mon enfant; mais 
•c comment le persuader aux juges^ : 
« Iorsqu'il est conng^que ).'ai toujouFS 
te habite avec mon mari et que je lui ai 
« donné mes soins jusqu'à sa dernière 
« henre ? Je yo«& rends grace , general, , 
« de Tintérêt que vous me portez : c'est 
« lui qui vous fait croire à des Fésultat^ 
« impossibles a obtenir. Permettez que 
« je ne suive pas vos conseils; mais ven- 
« gez^moi, vous en avez le pouvoir^ et 
•c je vous supplie de le faire. » 

M. de Pulki n'a pas insiste. Mon père 
et le bien-aiiaé sont sortis avec lui , et 
JÍ3 suis rcslée à mes réflexions. II en est 
une „ Claire ^ donl ia justesse le frappera^ 


DE MERAN. ^53 

IPersonne, je viens de le dire , ne peut 
établir de prétentions fondées aux biens 
de M. d'Apreaiont. Cet enfant tient la 
vie d'un horftme abhorré ; mais ne siiis- 
je pas sa mère? Le condamnerais-je à 
l'indigenc« , en le faisant déclarer illé- 
^itime , si cela était en mon pouvoir ? 
m'accuserait il un jour d'être aussi bar- 
bare que son infame père ? — Non , 
qu'il jouisse d^untí^l^tune que la loi lui 
assure et qu'oil ne lai enviera point* 

Mais si un sentiment anticipé, une 
aSection pressentie plutôt que réelle, 
me parlent en faveur de l^^innocente 
créature, je suis impatiente de voir pu- 
nir soh détestable auteur. II mourra, 
chargé de ma haine, de mes impréca- 
tions. Un mouvement de pitié m'a éga- 
rée, lorsque dans cet te même chambre, 
Jules allait le frapper.... Non , ce n'est 
pas la pitié qui lui a arraché le glaive de 
la main; c'est la crainte que Tinfâme 
meuresanséprouver unepartie des tpur- 
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mens dont il m'a accablée, Qu'il sòuffre, 
qu'il soufiFre long-temps. Je suivrai d'un 
«eil aviderinstrument de son súplice; je 
jouirai de ses douleurs , de ses cris; je 
voudrais pouvoir me baigner dans soa 
sang. 

Ah ! Claire , Claire , en me parlant 
ainsi , j'étais devant une glace; j'y ai in- 
volonlairement porte la vue. J,. Mes 
yeaxétiricelanssembfiuient vouloir sor- 
tir de leur orbite; mes }oues étaient 
póurprées, mes lèvres décolorées et 
tremblantes ; mon sein , tous mesmem- 
bres élaient agites de mouvemens con- 
vulsifs.... Je me suis fait horreur. Haír, 
cst un supplice : commeni une femme 
si jeune , si aimante a-t-elle pu donner 
;accès dans son coeur à une passion in- 
fernale ?.... Que dis-je? Mes fureurs 
•sonl legitimes. Le monstre m'a forcée à 
recevoir ses affreuses caresses j il a tué 
mon époux ; il a menacé la vie de mon 
père et de Jules; il m'a réduite à n'oser 
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avouer désormais unsentiment enchan- 
teur, à n'être que la maitresse de 
rhornme dont je m'honorerais d'être 
Tépouse , à ne jamais me relever de Pé- 
tat abject ou je suis descendue , à ne 
rien altendre de Favenir.... Non, rien, 
rien. Ah! qu'il meure, qu'il expire dans 
deâ^ tourmens affreux* 

Mou père et moa amant rentrent et 
m'abordent avec^iane joie féroce. Lo 
monsire et son valet sont condamnés à 
luourir du suppltce du knout (i). Jules, 
si sensible , si humaia , parcourt la 
chambre à grands pas; eile retentit d« 

(i) On attache les maíns du criminei cler« 
ri€re le dos. On Tenlève par le moyen d'une 
poulie fixée à une potence, ce qui luí disloque 
les bras à romoplate. 

Le bourreau est arme d'une espêce de fouet, 
forme d' une longue courroie de cuir três dur,. 
et de deux lignes d epaisseur. Thaque coup de^ 
foaet enleve une bande de peau, du cou au bas 
des rejÍD9» 
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ses vociférations. Mon père répond à 
fies cris; je méle ma voix ala Ieur« Noas 
ne nous eatendons pas , et comment 
noas entendre ? Des exclamations , das 
mots sans suite s^échappent avec Vac* 
cent de ia rage. Une charrette, chargée 
de bois de cfaarpente , s^arrête sur k 
place ; Jules s'écríe : voilà 1'échafaud j 
et ii ouvre les croisées. Nous nouspres^ 
sons sur un balcon ; ««lous suivons le 
moindre mouvement des ouvriers^ cha- 
quecoup de marteau nous fait éprouyer 
une jouissance. 

Le peuple s'assemble ; on s^arrête de- 
vant nous ; on nous fixe et nous ne 
voyons que Téchafaud. Jeannette ac- 
court; elle nous fait remarquer que la 
surprise et le méconlentement se pei- 
gnent sur toutes les physionomies ; que 
des murmures commencenl à s'élever. 
Je regarde mon père et Jules j ils ni'ef- 
frayent , comme uneheure auparavant, 
je m'étais effrayée moi-même^ Je leur 


vê: 
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prepdsf jU maia ; j|e |lfs entraine ; je les 
conduis (levant celte glace , qiii rend si 
fidèletnent les niouvemens honteux de 
l'âme. La confusion naus faít baisser les 
yeuxjà tous trois. Nous sor tons de cette 
chambre, sans , proférer un mpt; nous 
allons noas oacberdansuu bâtiment.qui 
est au foad de la cour; nous voudrions 
pouvoir nous cacher a nous-même9» 

Ua rovilement de tambours annonce 
Tarriyée des coupabléskjUne.réflexioH 
.nouvelle tne frappe; jin trait doulou*- 
xeux penetre au fond de mon coeur. 
L'idée du crime sWaiblit à mesure que 
le moment fatal approche; celui sur qui 
j'ai appeléja mort , dont on va mettre 
leoorps en lambeaux, n^^estplus que le 
père de mpn enfant ; chaque goutte du 
sang qui va couler , est de celui • qui v it 
dans mon sein... Je sori^,. poursuivie par 
celte idée ; je gagne tmei porte de der- 
TÍère> qui ouvre sur \q^ ohamps; je mar- 

• 

cbe aaUasard, égarée / éperdue. Jules 


A 
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et mon pere m ont suivie y 
tiennent sous lesbras • ik^ ^ 
à un petit village; p. 
une méchante adbe • 

Jeannettevient 
íemps : Tliôté p 
devait se fair 

Dotre mair .icore d'idé6 de U 

ajoulaít h ue figurais pas cequ^est 

lude. O . Un pays devaste , des maw 

mis c ^ndiées sans motif , des habitans 

'^^^.es pour des intérêts qui ne sont pa^ 

80^ leurs; des époux , des pères déses- 

ypérés du déshonneur de leurs femmes 

et de leurs filies; des mères éplorée9 

tombant aux genoux du soldat qui leur 

a arraché leur dernier Dfiorceau de pain; 

des figures hâves , des spectres, parcou- 

rant les rues, et soHicitant humblement 

w la pitíé du vainqueur ; la rapacité cher- 

chant dans les recoins les plus caches , 

enlevant une dernière poignée de farine, 

de froment; de legumes; des charipts, 




D£ mKAJS. a6i 

^ans la ville, chargés àea der-* 

'uilles de nos campagnes ; des 

■^nlraints de préparer des 

^ur est defenda de pren* 

Velle ; des Iroupes in- 

.oclacle , et qui oublient 

une patrie et des parenS| 

jne j'ai vu, ce qui a navré moil 


.1' 


J'ai pris lebras de Jules ; j'ai párcoura 
les rues de Mcaux; ^'entrais partout oíl 
je voyais couler des larmes; j'oflFraÍ8 de 
Por; on me bónissait, et on refusaít mes 
dons. Cestdu pain qa'il Fallait, et je n'eh 
avais poinl à donner* 

Fias loin , un immense appareil de 
guerre se déploie. lei des faisceaux d^ar* 
mes ; là , cent pièces d'artillerie , des 
caissons , des instrumens à faire rougir 
des boulets ; aillears des bataíllons se 
forment , s^exercent à Tart a£Preux dé la' 
destraction; des chefsimpitoyables pu«' 
nissent une négiigence comme uncrime. 


. >-. 
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CHAPITRE VIL 


Conclusion, 

Je' n^avais pas encore d'idé€f de la 
guerre ; je ne me figurais pas ce qa'est 
une arxnée. Un pays devaste , des mai-^ 
sons incendiées sans motif , des babitans 
ruinés pour des intérêts qui ne sont pa^ 
^ les leurs; des époux , des pèrts deses- 
peres du déshonneur de lenrs fetnmes 
et de leurs filies; des mères éplorée9 
tombant aux genoux du soldat qui leur 
a arraché leiír dernier morceau de pain; 
des figures bâves y des spectres , parcou* 
rant les rues, et sollicitant humblemeiit 

Wf la pilíé du vainqueur ; la rapacité cher- 
chant dans les recoins ]es plus caches , 
enlevánt une dernière poignée de farinei 

H de frpment; de legumes; des chvipts. 


N 
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entrant dans la ville^ chargés àea der-*" 
nières dépouilles de nos campagnes; des 
boukngers conlraints de préparer dea 
alimensdont il leur est défendu de pren* 
dre la moindre parcelle; de.s Iroupes in-" 
sensibles à ce spectacle , et qui oublient 
qu'elles ont une patrie et des parenS| 
Toilà ce qne j'ai vu, cequi a navré moil 
coeur. 

J'ai prlslebras de Jules ; j'ai párcouru 
les rues de Mcaux; j'entrais partout oíl 
je voyais couler des larmes; )'ofiPrais de 
For ; on me bónissait , et on refusait mes 
dons. Cest du pain qu'il Fallait , et je n'eh * 
avais poinl à donner. 

Fias loin , un immense appareil de 
guerre se déploie. lei des faisceaux d^ar* 
mes ; là , cent pièces d'artillerie , des 
caissons, des instrumens à faire rougir 
des boulets ; ailleurs des- bataíilons se 4 
forment , s^exercent à Tart a£Preux de la^ 
destraction; des chefsimpitoyables pu<* 
nissent une négligence comme un crime»- . 
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^^JEuropc est converte de sang ; n'imr 

porte, ii ii'en a pas còulé assez. encore. 

Il.fautdétruire, toujoura détruire; l'en- 

íer senible s'étre emparé de ]a téirre, èk 

6D, avoir banni sans retour les vertus 

«knples et touchantes. Tremblez , mo- 

. Darquea, qui , pour salisfaire volre dé- 

^tebt^ble aTubitioD , accutnulez tous les 

maux siir la triste humanité. Vos.-con-. 

temporains se taísent , mais ils vous pi- 

gent, et Ia postérité, armée de l'inexo« 

j?a;ble bi&toire, confir mera leur j ugement. 

fjQ rentre , hon{eu3e d'apparteDÍr à 

^* respèce humaine. Jedescei>dâdansmon 

coeur , et 'fy cherche Tamourpour Pop-^ 

poser aux sentimens douloureux qui 

m^agitent. Jules est là^ et bientòt jent 

vpis plus que lui. Je prends sa main, U 

la retire j il recule, je le suis. Je Pinvo-» 

jj^ que , et il sort..Un instant après je reçpis 

ce billet : « Je nç dois , je ne veux tenir 

<c moix^nheur que de madame de Cour^ 

^ celles. .^ Je réponds : « Les privations 
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9 que vous hous imposerez tfémpeche»- 
« ront pasque. j'aye été an instanl votre 
•t maítrcBae v: jamais je ne serai votre 
« épod^. » ' 

II est maítre de lai ! Yoilà ce que je ne 
conçois paSy.et ce qui pourtantme pa- 
Faitrait possible, si je ne 1'avais vu ar- 
dént, impéfueux y delirante buvantà , 

longs traits dans la coupe de la volupté^ 
II aconnule bonheur supéme^ et il peut 
y renotícer 1 £st-ce veria , est-ce or*» 
gueil ? c'efit vertu > et je me montrerai 
aussi forte quç lu^« Jé vivrai pour lui ^ 
pour lui sieul > ye Tadorerai comme un 
ètre au-dessus de Fhumanité ; mais je ne 
le dépouillerai pas de l-^auréole de gloira 
dont je ceins sa tête en ce moment. II 
ne rougira pas en présence de ceux qui 
conrudssent mes malheurs; jamais Ven^ 
fant d'un monslre ne rappellerason père, m. 

Que vois-je? Que signifi^nt ces ap^ 
prêls? Que porte-t-on dans la chambre 
de mon père ?... J^y cours. II examine le* 
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P 
tranchant cl W sabre ;:Jrks f^stolets sont 

8ur sa taUe ;* il a endosse Fumíoiime des 

Totonlaires russes , et il a soixanté ans ! 

Je m'écrie; il me fermela boujòflli dçsa 

xnain. « Nous n^ayons pas pris cet habit 

tt pour nous soustraire aux reoberches 

«c de nos ennèniis , mais pour nods pré-^ 

c< senter devànt eux. Nous devons lá vie 

<( aux Russes, et nous nous monti^erons 

' c< dignes de leurs bienfaits. Nous deve- 

« nons leurs alliés, et nous comballrons* 

« enscmbre tout ce qui s*opposera au ré-, 

a lablissement du pouvoir legitime.^ 

« Epargneai-Tous, ma filie, des repré-, 

(c sentations irlutiles : notre parti esl pris 

<c irrévocablement. — El ma mère, ma 

cc nière ! Que deviendra-t-elle ? Qui la 

cc consolera de ses chagrrns présens et 

(c de ceux que vous lui prépafrez, peut- 

cc êlre?Occupez-vonsd'elle, mon père, 

« si je ne vous inspire plus aucune es- 

<c pèced'intérêl. Vous voulezcombatlre ! 

« que sont deui^ hommes de plus dans 


DE MERAN. 265 

cc une armée, et que noas restera-t-il ^ 
(c si nous vous perçloris tons denx? le 
« désespoir ol la morl. - Ma filie , voas 
« cédez à 1'impalsion de votre coeur , et 
« vòus remplissez undevoirence mo- 
c< ment; nous ferons aussL le nôtre. h^ 
a reconnaissance , 1'honneur, la iiatrie 
« nous appellciít ; nous ne serons pas 
« sourds à leur voix. — Mais votre âge, 
« nion père,.. — Une âme guerrière est 
<í ioujours maitresse du corps qu^ellô 
« anime. — Mais réfléchissez , ]e vous 
« en supplie... — Je vous le répèle, ma- 
ce dame, épargnez-vous des représenla- 
$c tions inutiles , et laissez-moi. d Son 
front était sévère ; son ton absolu. Jè 
connais son inflexibilité ; )'ai senti que je 
iie gagnérais rien sur lui; mais j'ai cru 
pouvoir tout attendre de Tamour. 

J'ai passe chez Jules. U avait aussi pris 
Tuniforme. Claíre , c'était Adónis sous 
1'armure deMars. Jamais il ne jDa'avait 
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pãvn aussi beau ; jamais la crainte de le 
perdre ne in^avait autant torturée. Les 
mouvemens impélueux dont j'étais agi- 
iée m'ont rendue aussi éloquent^ que 
forte en raisonuemens. Le barbare n'a- 
vait rien de posilif à me répondre ^ il 
m^a opposé l'honneur, toojours Thon- 
neur. Ah! c'est avec ce mot qu'on porte 
des millions d^bommes à s^entre égorger. 
c L'honneur, cruel, Thonneur, dis-tu? 
K Consiste-t-il à condamner ton amante 
n à des larmes éternelles , ou à lui plon- 
ik ger un poignard dans le sein ? Quoi! 
K tu yeux sacriSer à des chimères le 
« bonheur du reste de ta vie , et jus- 
ic qu'au souvenir des momens délicieux 
« que nous avons passes ensemble ! Tu 
a braves , tu dédaignes cet honneur, 
« quand tu soUiciles ma main , et tu de- 
c viens son esclave, quand il faut t'ar- 
* racher de mes bras , et aller t'exposer 
ft à ia mojrti Tu ne combattras pas, j« 
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« ne le veiix pas , je te le défends : 
. <( voyons si tu comptet encore ton AcTèle 
m pour quelque chose. y> 

Un ^ard douloureax a été sa senle 
réponse. Une larme a mooíllé sa paiH 
pière. Je mesuis avancée pour la recaeit* 
lir j il a prís mes mains ; il les a baisées 
avec transport ^ ii m'a baisée au front» 
J'ai voulu Penlacer dans mes bras, épui- 
ser cette fureur gaerrière au sein de la 
volupté».. Le barbare s'est dégagé ; il 
m'est échappé encore... il a laissé ses ar- 
mes; )e les tiens... Hé, qu'en ferai-je? 
ces instrumens d^ mort sont«ils les seuU 
qu'il puisse se procurer ? 

Je descepds^ je cherche, je trouve le 
general. Je tombe à ses pieds; jelui de- 
mande , en sanglottant , la vie de moa 
père y celle de mon amant, Ia mienne. II 
me releve , il me presse sur son coeur, 
il me répond , il raisonne... Hé , sont-ce 
des raisonnemeqs que je lui deiiiande 2 
Qtt'il les arrete y qa'il s'assare d'eu2i;^ 
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quM les charge de fers, s'il le faat^ mais 
qu^ils restent... It ne m^écòute pias, il 
est déjà loin. 

Le tambour bat ^ la trompettS^sonne. 
On ne s'entend pas dans cétte maÍBOn. 
Je la parcours comme une insenséeM^ 
Je ne sais plus à qui ni'adresser. Tap- 
pelle Jeannette, Jérôme , Firmin. Je les 
conjure, je les supplie de s^opposeraux 
projets meúrtiers de l€ui*s maílree... Hé- 
lasl que peuvent-ils ? J'ent€ndsdu bruit 
dans la rue ; je me precipite à une croi- 
sée... les troupes commencent à défiler. 
Je retourne à la chambre de mon père... 
il esl sorti. Je vole à celle de Jules».. il 
n'y esl pas. Malheureuse! pourquoi Fai- 
je quitlé? II n'eaft pas de puissance qui 
Peút arraché de nit^s bras ; il se serait 
rendu pcut- être à mes larmes , à mesca- 
resses... Pourquoi Pai-je quillé! pour- 
quoi Pai- je quitlé! 

Je les suivrai , je les suivrai. Je me 
jetterai, s^il le faut^ au mitieu des armes 
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èt des cotnbattans. Je n^ii plus rien à 
craindre, pas mêmela mort. Je les tròu* 
verai ; ils ne soufFriront pas qu'une femme 
leurfasse un rempart desoncorps; ils 
rélrogaderont, s^íls veulent que je me 
dérobe aux coups. « Jérôme , Jérôme , - 
fí mettez les chevaux à tna berline , je 
« veux partir* à Tinstant... » Les che- 
vaux, ma voiture, sonl enleyés ; on a 
tout prévu. Je faiscourir partout. a Une 
«charrelte, un cheval... qu'on lespaye 
cc áu poids de Tor, » 

Jérôme, dit*il, nepeutrientrouver,.. 
Je sors, je vais moi-même demaison en 
niaispn... II a raison ^ les Russes ont tout 
enle\'^... Ils né m'ont pusôté mon cou- 
rage; je partirai à pied. 

Jeannelle me supplie de me modérer, 
de réfléchir. I>euxheures, díl*elle, sont 
déjà éconlées : le corpsdu general Pulkí 
s'est joinlà d'aulrestroupes.Oú trouver 
maintenant deux hoauiies perclus dans 
"' une mulUtude qui s'accroít à chaque 
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instant? MPexposerai-je aux afifronte re- 
petes d'une soldatesque sans frem? 
Yeax-je ajouter à mon déshonneuri 
me rendre plus indigne encore de^tnon 
amant y ue pias QSer lever les yeux sur 
lui quand }e le retrouverai. ? Si Tamour 
est une passion invincible ^ la pudeur 
esl-elle une chimère, et renonce-l-elle 
yolontairement à ses lois, celle quiveut 
plaire et être aimée encore? 

Four me rendre attentive y pour me 
retenir , pour me vaincre , elle ne pou- 
vait qi'opposer que mon coeur. J'ai con- 
sulte les vrais intérêts de l'amoar, et j'ai 
lenti la solidité des raisonnemens de 
Jeannette. Mais en lui cédant^ fetais 
horriblement tourmentée ; je ne pou- 
vais plus me reposer sur de délicieux 
souvenirs ; je ne voyaisque Vavenir, et 
il s'offrait à moi soas l'aspect le plus 
efiFrayant. 

lis ont forme et suiví un plan , dans 
lequel Jeannelte est enljrée. (Jfuand je 
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me suis rendue, qu^ellem'avae déci(léd 
à rester à Meaux^ ou j'ignorais ce que 
}e ferais ^ ce que )e deyiendrais y elle a 
cru , dit-elle, pouvoir me rendre au re- 
pôs et à 1'espérauce. Du repo»! lescoeurs 
déòhirés u'en cohnaissent plus* Mais ils 
s'oa vrent avec avidité à la moindre lueur 
d'espoir; ils interrogent , ilsconsultent^ 
disposés à croire ceux qui voudront les 
Bbuser : Jeannette m'a remis uue lettre 
du bien-aimé. 

II ne craint, quand il m'écrit, ni mon 
ascendant nisa faiblesse; il s'abandonne^ 
sans reserve , à une passion qu^il com- 
bat sans cesse quand il est auprès de 
moi; sa plume est toujours brulante. II 
me peint en traitsinefiaçablesles efforts 
cruéis qn'il a faits pour me rçsister, les 
angoisses qu'il a éprouvées en s'éloi- 
gnant sans me parler , sans me voir^ 
sans reposer encore ses yeux siu* les 
miens, sans y lire moQ amour, mon 
abandon > mon ivrçsse. Insensé ! que ner 
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re8lais-tu?quene faisais-tu circuler datis 
líies veines ce feu divin que tu aurais 
partagé avec moi ? que n'épuisais-tu ces 
trésors de volupté ^ par qui la yie est 
tout , sans qui elle n'est rien , quaud on 
les aconnus? Mais tu ne pouvais, dis- 
tu , abandonner mon père , determine à 
conibattre et à mériler la bienveillance 
de son roi^ tu devais conlribuer de tes 
frtibles moyens à ren verser le despotisme 
le plus désastreux qui ait peaé sur Tes- 
pèce huniaine. Ne niépriserais-je pas 
moi^mêine un lâche qui ne saurait qu'ai- 
mer? Tu croÍ3 que l'Amour est aussi 
une Providencej ii veiilera sur ta vie; 
il te ramènera a mes pieds , brillant de 
quelque gloire. La gloire, ingrat! ai-je 
tenu à la mienne , quand ta vie a été me* 
pacée ? ne l'ai-je pas sacriíié sans hési- 
ter, honneur, repôs, fclicilé ? J^ai fait 
plus , peut-êlre : j'ai a^rmonté Tinex- 
primable dégoút que m'inspirait une 
union monstrueuse. Etcju^a^-tufait pour 
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moi ? Tu m'as accordé un mometit de 
délices, que tu me faià payer parles plus 
vives alarmes qui puissent torturer une 
fèmme aimanle ; tu m'abandonnes à mon 
coeur et à mes sens pour courir après 
des chimères. Que t'im porte Péloge d'une 
bouche froide? le compareras-tu à ua 
baiser de la mienne? Tu obtiendras des 
rubans?que sont ceshochets, auprès 
de la couronne de myrtes et de roses 
dont mamainaceint lonfront, et qu^elle 
aurait renouvelée tous les jours, à toutes 
les heures, à tous les momens? Tu iras 
briguer à la cour un regard de protec-' 
\ion, que tun^obtiendraspas, peut-être, 
quafid tu peux régner sur nos bons vil- 
lageois , et voir en moi la première de 
tessujetles! 

Quelle foule de réflexions a fait naitre 
en moi cette lettre! Non, Its hommes^ 
agites sans cesse par des mouvemens im- 
pétueux et souvent opposés, ne peuví nt 
I^oiat saYQir aimer. Cest dans ie silence , 


074 ADELAIDE 

le rçcueillement , la méditation y dans; 
une sorte d^abnégation de soi-même qai 
cst propre à notre sexe , que l^amoot 
nait , croit , se développe , devient uu 
sentiment exclusif,ets'identifie entière- 
tnent avec nous. II nous suffit , il combte 
tous nos "^oeux ; l'être adore alors est 
ráme de notre vie ; nous ne pouvon* 
plus voir et sentir que par lui. Nolre 
gloire est dans notre constance^ dan» 
les soins, les prévenances, les caresses^ 
qui assurent à notre amant on bonheur 
sans lequel il n^en est pins pour dous. 
Uhomme veul une autre espèce degloire^ 
il Tavoue ^ il le proclame : Thomme ne 
sait pas aimer«.« éloignons , s'il est pos- 
5ible , ces idées aíBi^eantes* 

Demain, à ]a pointe du jour, ajoute 
rhomme adore , on attaquera Paris , et 
le^succès n'est pas doujeuxir Les Russes 
ont poussé devant e\xx quelques corps 
do troupes françaises; ainsi les derrières 
sont libres. A Imit heures du matin , je 
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írouverai , à Ia sortie de Meaux , une 
voilure et une escorte de cavalerie , qui 
íne conduiront à Saint-Denis à 1'auberge 
de FArbalète, ou le bien-aitné viendra,' 
après 1'action, se reunir à moi. Demain 
à huit heures du niatin ! Et on aura at- 
taqué au point da jour ! Peut*être, 
quand je monterai en voilure, aurai-je 
déjà iout perdu... Le succès n^est point 
dòuteu^:, dit-il ! Ignore- t-il de quels^ 
prodiges les Français sont capables? Si 
k$ altiés succombexit, sa iête et celle de 
mon père seront doublement proscritejs^ 
$i les Français sont accablés par lo 
nombre, que de larmes coútera encore 
cette fatale journée ! 

Qu'ont fait aux Róis les habitans pai- 
sibles, qu'on arracheà leurs familles^ à 
leurs travaux , pour les trainer à Ia 
guerre ? Qu^imparle à ces malheureux 
que telle limite soil portée la , ou reculée 
ici? Quelques milles carrés de terrain 
\alent*ils le sang dont on les arrose? 
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Déjà l'Europe e»t un vaste cimelière ,-ct 
demaiti la terre couvrira encore de» 
xnilliers d^homm^ , pleins de vie aujour- 
d'hui, et qui marcbcront au-devant de 
leui* destruclion et du néant. 

Cest dans ces réfiexíons déchirantes 
que s'est passée celte inlermínable nuit. 
Jeanneltc a tout fait pour me rassurer, 
pour me consoler. Jeannette a auprès 
d'elle son mar i et soti enfant : il est facile 
d'écouter la raison , de calculer des pro- 
babilités , qiiand on ii'a rien à craindre 
pour soi, ni pour ies siend. Mais ton 
amie, Claire, ta déplorable amie est 
maintenant seule au monde , et elle ne 
prévoit que des malheurs. Elle voudrait 
échapper a elle même , et son coeur la 
suit partout. 

Le soleil se leve. II va éclairer de 
uouveaux crimes , decores du lilre pom- 
peux d'exploils.,.. Mon Dieu, veille sur 
mon amant et mou père, caoserve-les 
moi, ramène-lcs moi. 
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Jéròme est allé attendro , faors Ia ville, 
la voiture et 1'escorte que m^annouce 
le bien-ainié, Je vais partir, ètf ignore 
8Í lies drconstances iínprévui^s ne ma 
jetteront pashors de ma route , ne m'é- 
loígneront pa^pour long^emps cies êtres 
précieux que je chercherai ; il ne faut 
pour cela que rencontrer un piquet de 
troupes françaises.... Quelle vie que la 
mienne !..*. Qu'elle soít heureuse enfirt, 
ou qu^elle fiuisse. 

Jérôme rentre; il me dit qu'on m'at- 
tend, II prend mes paquets; nous sor-^, 
tons. Je traverse Ia ville , appuyée suir 
le bras de Jeannette, Les habitans, que 
jerencontre , paraissent me plaindre.., 
Ah ! la mort doit être sur ma figure, 
comme elle est dans mon cceur. 

Je vois une assez bonne voiture,^ 
qu'enlourent une vingtaine d'hommes 
à cheval. Un jeune officier vient au-^ 
devant dte moi. II m'apprend qu'il est 
i^bargé par le cénéral Pulki de--veiller 


^78. . ADELAIDE 

rigonreusemeDt à ma sureté , et il ajouU 
qa'il 8'honore d'avoir cette mission à 
remplin Ce jeune faomme parle três- 
bien français^et jein'en felicite : je peux 
1'intefroget et fixer au moins mes idées. 
"■^i II tient à an corps de cavaleríe ^ qai ne 
doit pas prendre part à Pactionril paraít 
qu'on a mis en observation une certaine 
partie des forces des alliés. II ne croit 
pas que Paffiiire soit longue , ni meur- 
trière, parce que-les Français out eu 
têfe. des forces trop supérieures pour 
qu'il8 puissent espérer de se défendre 
avec succès... Que le ciei Tentende et 
mVxauce. " 

II a faliu arrêler à Claye , pour ra- 
Jraichir les che vaus. Je reste sur la portç 
de 1'auberge; je demande à lous ceiíx 
qui viennent du côté de Paris, si on a 
^uelques nouvelles. Les uns prétendeut 
que les alliés reculent ; d'autres assu^- 
rent qu'its gagaent du terqpín*; tous 
ft'accordent à dire que Fafluire a coiii- 
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mencé à SÍ28: heorqs dii inÍÃtin. A six 
heures I Èt 11 en èst dix ! Que de sang 
á déjà coulé ! Ah ! Claire, Claire ! 

Des hommes se mettent ventre à 
teitè, et paraisseiit écouter attentive- 
taent. Je demande à Fófficier ce qu'ils 
foní : ils se répòsent, me dit-il. Us se 
reposent , et ils se relèvent aussitôt avec 
Texpression d^unò profonde mélanco- 
lie ! Cherche-t-on à me tíomper l Jô 
passe dans le jardih avec Jeannette ; je 
veux répétet ce que ces hommes ont 
fait dans la rue: Jeannette me retient; 
je m^éloigne. Elle tíi'appelle, elle me 
suit ; )^ne 1'écoute pas, je la repousse. 
Je me couchè sur le gazon... Oui, oui, 
on 'a voulu m^abuser, Un bruit sourd 
de coups de cânon/ mui tipliés à rinfini , 
frappe mon oreille.... Jugez de Fimpre»- 
sion qu'il fait sur moi y puisqu'il affecte 
douloureusement des gens étrangers à 
ce qui se .passe.... « Pàrtons ! tn^écrié^ je. 
<c Partons sans différer. Je ne peux sup* 
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« porter Taffireuse anxiété qul me tue. 
« Je veux connaitre moa sort. »~ 

A une lieae de Claye , j^entends dis- 
tinctement .rartillerie , et chaque cxiup 
me semble díngé conlre Jules et mon 
père. Je me refugie dans le sein de Jean- 
neite; Je crois y trouver un asHe : ín- 
sensée ! en est-il un pour moi? 

Nous prenons sur la droite , poar 
tourner Paris , et arriver à Saint-Denis 
par Clichy et les derrières de Mont- 
marlre. L'expIosion d'une mousqueteric 
aoutenue se )oint à celle du cânon. Déjà 
j^aperçois des tourbillons de fumée , qui 
couvrent une partie de la ville^ ie crois 
entendre les cris des mourans; 

Des cbarrettes viennent à nous. Mies 
6ont encombrées de malheureux , muti- 
les , couverts de sang et de fange. Leur 
physionomie, pâle et defaite^a encore 
une force d'expression , qui annonce 
des douleurs crueiles. Je n&.peux sou* 
tcnircetaíTreuxspectaclejje cache moo 
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Aâsage dans meiíuains. Je me releve ; je 
re[)roche à Pofficier dje s'être jouéde ma 
crédulilé. II fait signa à Jeann^tte de 
baisser les stores. Je ne respire plus, je 
lie vis plus. Quand finira ceUe nouvelle ; 
agonie? 

Ma voitare s'arrête enfin ; nous sora- 
mes à Saint-Denis, On m'invite à des- 
cendre. Les rues sonl jonchées de bles- 
sés , de mourans. On les transporte , on 
les entasse dans les inaispns, les granges, 
les éçuries , les égiises. lis périront faute 
d'air et de soins. Et c^est Ia qix^on a placé 
ía gloire i Ces infortunes doivent la mau- 
dire., 

.. J'ai./3lé frappée aussilôt de l'idée ter- 
rible que Jules pouvait êlre parmi eux. . 
Ce nQuveau genre d^exaspération ni'a 
rendu quelque force, et m'a fait suppor- 
ler Taspect de ce que la naiure a de plus 
hideux. Soutenue par mon officier , j'er- 
raisà Irávers ces mi«jérables; j'examinais 
leurs vêtemens j. je cherchais Içurs traits 
IV. " i5 
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sous les voiies de la niorlr^ et quand j'a- 
vaís acquis la cei litude que celui que je 
tegardais n'était pas riiomuie adore, je 
me livrais a une joie féroce , et }e passais 
plus loin. 
^ L'oíBcier était stupéfaít de ma persé- 
Térance et de 1'énergie qui avatt suceédé 
à des niou veraens d^horreur. Sans doute 
il ne concevait pas qu'une jeune femme 
púl repaítre sesyeux d'un .^pectacte qui 
blessait les siens. Quelqued mots , i^m 
me sonl écbaj)f>és , l'ont inslruit d-e mon 
sccret et d» ii)oiií' de mes démarcbes. 
« S'il arrivait quelque chose à.M. de 
c( Courcelles, m'a-t-il dit, on neletíon- 
a fondittit pas avec les blessás ordinais 
a res. Ceux-ci sont malheureasemertt 
a Irop noDibreox , pour qu^on puisse 
c< leur donner tous les soinsque reclame 
a riiumanité. Mais nous avoíis à chaque 
a élat-inajor de Farniée des litières des- 
cia tinéesauxofficietsde marque, et bien 
o: certainementlegénér^jPatldenfçrc-^il 
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cc danner une a votre ami , si mâlbea-* 
<c reusement il en avait besoin. Permet- 
a lez , madame , que }e Tous conduisa 
<( chez vou»; )'irai ensuite m'inforracr 
<c des noms des officiers supéricurs et 
cc des volontaires nobleS; qui sont déjà 
a transportes ici. — Et si on 1'avait con- 
« duit aiHcurs? — Cela n^est pas présu- 
« mabie. Saint-Denis est Pendroit le pins 
a Toisin do Tarmée , et c'est celui qui 
« offre le pias de ressources, — Au nom 
4cde Dieu, ne me trompea pas,-j0 
« voos le. jure. » 

Je rentraíé k mon auberge ; Fofficier 
atlait ^etoigner. J'ai pense tout-à*<x>up 
ijae par des méhagemens cruéis cejeúke 
homme pourrait mé priver de- la tridtè. 
satisfaclion de rêvoir le bien^áimé , de 
l'embrasser encore , de mêler mon der-* 
nier souffle au sien , d^expircr avec lui; 
J'ai repris le bras de PoflBcier. <c Ne soyez 
<c ^s of&nsé^ lui ai-je dit , que dana une 
a affaipe de ceit^ importance je ne rn^en 
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a rapjporté qu'à moi. » Pai élé partout 
avec luiJe me suis convaiacue que Jules 
et mòn père ne sont pas au nombre des 
blessés.... cc Mais s'ils sont inorls ! S'ils 
«'fiont là-bas, étendus sur la terre, fou- 
(i lés aux pieds des hommes et des che- 
w vaux.... vous êtes hucnain; vous êtes 
« sensible, guidez-moi, nimisieur, al- 
tic lons recueillii^ ces restes précieux, 
a ou nous assurer quela morl a respecté 
cc des lêtes si chères. ».íl m'a òpposé des 
raisons , qui ne persuadent pas unç 
amante; j 'ai insiste vivement , je l'ai 
menacé de pai tir seule. II 6'est|eté aii- 
devant ^e moi ; il a saisi mes paákis ; il 
m'a çntralné^^à Taurberge;. II a placo 
jjjjeux sjqnUnellesjeíi dehorsjde ma porte; 
il a pirdonnó à Jeanoe^tc: et à Jérôme de 
se tenir devant la croisée , et dé ne pas 
me permeltredePouvrir. 
' .11 a senti qu'ún étrànger est déplacé 
auprès d'une jeunè. íeojm^ , ^perdue, 
déSjpspérée; il a jugé^aue monrcoeur 
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avait besoin de s'épancher ; il a roconna 
que Jeannette et son mari ont toute ma 
confiance ; il m'a laissée avec eux^ 

Ainsi on s'assure de moi ! Je ne peux: 
savoir ce que j'ai à espérer ou à crain- 
dre ! Quelle siluation ! Je t'ai fatiguée é*.- 
souvent de mes plaíntes répélées ; je - 
croyais avoir souffert tout ce qui peut 
frapper la plus malheureose créature : 
mes maux n'étaient rien, Claire, com- 
pares à ce que je souffre à présent. 

Le cânon lire sans relâche. Les Fran- 
cais , dit Jérôme , se battent en deses- 
peres. Un reste d'armée arrete toutes les 
forcea ,de FEurope réunies et combi- 
nées. Des enfans^ qui n'ont pas vu l6 
feu encore, servent les pièces avec l'ia- 
trépidité , le sang froid , et le talent dés 
plus vieux artiUeurs.... II est deux heu- 
res ; il y en a huit que le sang coule à 
ilots.... Ah ! je n'ai plus d'amant j je n'ai 
plus de père. : . 

Uu€ voiture arrete ala porte del^au- 
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4berg<b ieannetle se tourne et poosse cm 
d^i douloureux. le tn^élaiice; on me re- 
tient; n^im^xirte, f aireconnu nfronpère... 
11 est a cheval... II est seul !... J'ouvi^ \\ 
porte ; je me precipite... Les scnlinelles 
n'ontpuque in'6ntrevoir.... Je suisdans 
•la rue.... a Ou esl Jules, mon père, ou 
« eat-il ?... l*ètt'lez , ou je metirs. »• 

Mes yeux arides , égarés , se portent 
dans 1'itUérkur áe la voiture.... Je re» 
connais Fkinin.... II e^t profondément 
affligé.... Sans doute le bien - aimé est 
jà...Esl-il vivant encore? Poarra-t-H 
recevoir mes dcrniérs adí^ux?.... J*é- 
carte tous ceux qui veulent me retenir... 
Je suis dans la litière... Je ne sais com* 
inent JY suis entrée... II est là !... II eaft 
là I... Sa main a légèrement pressé la 
mienne... Je tombe év*nouie à côté de 
lui, 

Je reviens à moi. Je suis sirr «n iit, et 
àquatre pasily en aun secondL Ah! on 
a senti qu'on ne devait ^iis nous sépa- 
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rer^ qQ'<Dti nâL.pouvait paepriTwdeax 
étres^.qài n'o0tjpu vivre Vwn pour l^au- 
tve y .de h saUsfection de tnourir en- 
.semble. 

Je sme Vère ; je m'approohe , en fré- 
«nâssant de ce lit fúnebre. Le malbeu-^ 
peUbS «me voit et un soarirc pre^qtt'im- 
pcrceptible y vient effleurer ses lèvres. 
Quel bien ce sourire m'a faíl ! il a ra- 
mmé mon ooear déjá glacé. . . . Mais 
qaeèleestsa blessure ?.r.. fist-elle dan- 
-gereuàe ?*•*. Pcrscmne ne me «répond.... 
Je íÊ» voulais> il y a un moment , qiie le 
revoir. eBCwre :, Tembrasser pour Ki der- 
n^e foÍ6.... MaintenantVestaa vie qoe, 
^íè demande,... Je me jette à genouK; >e 
|)rends sa main ; je la couvre de baiaers 
et de larmes.... J^invoque le cieJ , jeie 
airpplie,v f e revtens à mon amant , je re« 
toiiri>e à Dteu...« Je rae leve, j'inter- 
roge. ... a Rtepondeízí-moi donc , mon 
a père y vous qui me sacrifiess poi* Ia 
«c Beoovide ibi^ y> 11 iii'a répondu enfin. 
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Un copp de feu terrible.— Un coap de 
feu dans le corps ! . . • <c Ah ! c'est votre 
<c détestable ambition quiTa tué!... Des 
tf titres, des cordons, des grâces!.r..» 
a Tout cela vaut-il une goutte de sou 
. K sang ! y> )'ai vu des iarmes roulcr sor 
les joues de M. de Méran.... a Pardon , 
íc pardon^ moii père.... Sais-)e ce qae 
,ic je fais , ce que je dis ! • • . . Excosez les 
<c expressions du plus afifreux déses- 
<c poir....2> Je n^ose me )eter dans ses 
bras ; }e lui ou vre les miens ; il s'y pré^ 
cipite ; ii me presse contra son sein ; il 
veut que j'espère ; il cherche à me con- 
soler.... De l'espoir! )e n'eu ai plus. Que 
m'importent des consolations stériles ! il 
n'y a de repôs pour moi que dans la 
tombe. J'y desceudrai avec lui. 

Que font là ces deux étrangers ?.... 
Ah ! ce sont des chirurgiens. Je les em- 
jtnène dans une chambre voisine ; je les 
pcesse de questions.... lis ont beaqcoup 
à craindre ; mais ils sont loin de déses* 
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•pércr. Je leurofFre mon or, mes dia- 
mans , ma fortane ; )e donnerais tout 
mon sang, si mon sang poavait le sau- 
ver.... lis sont loin de desesperar \ Ah ! 
s*il faut qu'il meure , me le diront-ils? 
Ne voyent-ils pas que ma vie est alta- 
chée à celle de monamant ? 

Mon père vient à raoi. « Ma chère 
« enfant, Jiiles te demande. — II me 
c( demande !.•• II parle donc encore! » 
Je vole.... 

. cc Modérez votre doulear , Adèle , et 
« ne me privez pas du plaisir de vous 
cc voir. — Ah ! oui , tu me verras , tu me 
a verras tonjours, sans cesse. Que tu 
« vives, ou que tu meures , je ne te quit- 
« terai plus. Je m'établis dans cette cham- 
ei bre , mon pere , on ferait de vaio» 
cc eflforts pour m'en arracher. » 

Je le fixe pour la première fois... Les 

roses de SQs)oues sont éteintes , ses yeux 

ont perdu lear expressiun, ses lèvce» 

i3. * 
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«oot décolorécs , et cependant ramont 
respire encore dans loas aes traits. 

Voila, dirás - ta peut^être, ane re- 
marque l^n fatile daas un aembiaUe 
moment. EUe doit panútre telle à un 
coeur froid ; pour le tien , il n'eií est pas 
qui soitindifierente. Sens-tu cooibieD il 
est iniportant poar aioi de savoir que je 
suis eneore ainiée ? Jtféme Yie, oo même 
TDort , voilà uotre destinée. 

J'aitrainéun grand fauieuil prés de soa 
Itt. Cest la place qui me convient ; e'est 
ceUe ou me fixerit l'amouf et le devoir. 

Oa Teut tne distraire. Ou me fait re- 
fDarquer que le bniit du cânon a eessé. 
On me dit que Paris s^est rendu à des 
couditions hunoi^bies. Hé,qoe m'a fait 
fariB'^ qu/e m'a fait l'<jnivers? rbomme 
adore est mouij^ant. 

Mes yeuK sout satis cesse fixes sur les 
siens. Laisseiit - ils écbapper uue étki- 
cetle de vie?Jie€f oisiue sentir reioaílre. Sfi 
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ferment-t-ils uú moment? il me seaible 
qa'ils ne doivent se roavrir jamais , et je 
rctombe dans des crises violentes. CeuK 
qoi sont fuitoar de moi fne lémoignent 
le^tis vif intérêt, me prodiguent leiírs 
soins... lis me fatiguent, ils me dépiaí* 
sent. Ce ne sont pas des marques de pi» 
tié qa'il me faut, c'est Jules que )e leur 
demande^* f nsensée 1 dépend^il d'eax 
de me le rendre ? 

Pendant des heures entières, je ttens 
une de ses maios dans les niiennes ; je 
compte les baiteinens de son potdx; 
j'en calcule l'inégali4é , la faiblesse ou la 
force ; je suis sa respiration ; j'épie les 
opérationsde la nature.Hélasiravenir est 
encore couveri d'un voileimpénélrable. 

Oh ! combien il parait satisfaii de da V 
voir auprès de lui ! de temps en temps 
un regard plein de charme , me remer- 
cie detant d^amour, d'assiduité, de per- 
sévérance. Ah I tu ne me dois rien j pour- 


3g2 ADELAIDE 

raia-jevivre,sijetcquiltaisann]oment? 

Les chirurgiens reviennent , ils vont 
Icver Fappareil. Ou veut que je me re- 
tire : la décence Texige , dil. mon père. 
a Hé , que me parlez-vous de verlus de 
c convention! Les mienues sontcelles 
«r de la nature ; elle mWdonne de res* 
« ter; je lui obéirai. Quoi , ces filies res* 
ML peclables , qui se vouent au soulage^ 
<c ment de rimmanité, ne quitlent pas 
« un mouraht qui leur est étratiger , et 
« par des considérations frivoles, j'a- 
c bandonnerais un homme que )'adore! 
u Jamais, jamais. » Claire^ un sourire 
du bieD-aimé, une légère pression de sa 
jnain ont élé ia recompense de mon d6* 
vouement et de ma fermeté. 

J'ai vu lever Pappareil ; j'ai.conlemplé 
éa blessure; j'en ai eu le courage, J'y ai 
laissé tomber une larme... Bientôt toute 
mon attention s'esl porlée sur les chi- 
rurgiens. Je cherchais mon arrêt dans 
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un tnot equivoque, dànsleursregards, . 
dáns 'leur maintien... Tout sé tait en 
eux !.... Ah ! n'est-ce pas s'expnmer ciai- 
rement ? ils parleraient, s^^ils avaient ' 
quelque chose de consolani à me dire... 
Dieu,monDieu!...il faut doncperdre... 
^meséparer.... m'anéantir... Jenelrouve 
plus d'expressions , Claire, je n'ai plus 
xnême d'idées.* 

II reut parler. Je fais de longs-, de pé- 
nibles eflForls ; je rappelle mes sens ; j'ap- 
proche encore mon oreille ; je suisavide 
de recueillir ses derniers mots. Ah!... 
ah ! le malheureux desespere de sa vie. 
ic Mourrai-je , dit-il , d'une voixéteinte^ 
a sansempoHei*le títre de vôtre épaux?» 
Non, Clairê,' jè neíui ôpposerai^plus ces 
vertus de convention , auxquelles tout- 
à-Pheure uion père voulaít me sòumet- 
trc , efc dont je me suis afifranchie. Non, 
il n'est plus de considératioli qui trm 
retieHnej^ púisque je n'al plus d^avenir. 
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pas digne devant vous de qaelqaes ao- 

... nées de felicite? 

Celte union , si triste dans de pareilJes 

^ ciroopslaaces ; cette union , Vobjet de 
tous ses Yceux.... et des miens , Claire, 
-quoique je m'y sois constaoiment refu- 
sée; cette union , qui seinblait devoir le 
ranimer , a acoute à sa faiblesse l moi* 

, même j je me sens mal , très-mal... Ah ! 
aans doute ^la perte de 5on sang , la coa- 
teotion d'esprit que prodnit nécessaire- 
ment un pareil moment, mes alarmes 
tou)ours croissantes , des secousses vio'- 
lentes , des fatigues au-dessus de mes 
forces y tout a contribué à produire Paf- 
faiblissementoú il est tombe, et les dou- 
leurs internes que féproUTe. Je mesens 
malade, bien malade; le mal augmen- 
terá , je n'en donte point. Mais quoi 
qu'il arrive, je viens d'acquérir des 
droits sacrésj incontestables ; personiie 
ii'a celui de m^arracher de cette cham- 
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bre. Nous confondroDS notre dernier 
soupir. 

Son accablement, sa faiblesse et mes 
douleurs augmeutent. On chercho en 
-vain les cbirurgiens, oblígés de se par- 
tager entre tant de malheureux... lis ne 
peuvent plusrien pourlui; que feraient- 
its pour moi? Je ne veux plus de secours 
humains. Que les portes de Féternité 
s'ouvrent pour nous deux. 


Aprèshuit jours d'aUernativesplus ou 
nfoins alarmantes, nous revenons l'un et 
Fautre à la víe. La nature m'a déiivrée 
avec effort d'un fruit, qui ne pouvoit 
pas prospérer dans mon sein. Yoilà déjà . 
un premier bienfait de la providence, 
qui veutme laisser jouir de toute la plé- • 
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nitode da foonheur d'èln a há. D a été 
'ft trois jours et troís nuits sur le bord de 
la tombe ; ceux quinousgardaient, n'at- 
tendaient que te momento l'y Tok des- 
oendrc. J'ét9Ís mourante akMrs , et tnon 
père gémlssait aarsa filie etsar aon metl- 
leur aoíii. 

Quand mes yeax se sont roui^erts à 
la lumtère, ils se sont por lés avec «fiixií 
sur le lit du bien aimé ; je trembtais de 
ne pIusTy revoir. Agite , lourmenté par 
la crainte et l'espçrance^ il semblait cher- 
cher dans mes traits un reste de vie, et 
désespérer de Vy trouyer. Le malheu- 
reux ! il n'avait pas assez de ses maux: 
il fallait encore qu'il soufftit des miens... 
Le mouveoient que )'ai fait., \m a atra- 
chéun cri de joie. • 

A l'infttant ^ j^ai été entourée ^e «es 
fidèlea^niis.Le niédecin a pronoooéqu'il 
répondaítdcM/d^ Courcellcs ,:puÍ8qu'il 
cessait de craindre pouf onoí. I>ès jors , 
rinquiétudet Taffilction ont été bannies 
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-5ans retoar. Tons noscoeurs se sont ou* 
verts à l'ai{égresse , à ces sentimens 
doux , que depuis long-temps nous ne 
conaaissíonsplus. II manqnaít beaucoup 
encore k mon bonhenr. J'ai étendu mes 
bnts ¥ers Jules ; Jeannelte m'a devinée. 
Ellea fait signe à son mari; its ontroulé 
mon Vú €x>ntre celui du bien aimé. J^ai 
toadié ^es niains , ses bras , Bon coeur ; 
)'ai respré son haleine ; je ne pouvais 
me couvakicre ussez qu'il fut vivant en- 
core. Je lui parlais , il me répondait, il 
parláii k son tour , nousparliaos ensem^ 
ble; nous ne oous entendionsplus , et 
cependant nous étions dans Tivresse. 

Oú nous recommandait une extreme 
modération : les jouissances <}e râme ne 
sont pas dangerecises , et nous en étioos 
si avides ! Chacnn de nous avait a célé- 
brer une espèce de ré8UFrection;€hacua 
de nous s'applaudissaít de renaitre dans 
Fobjet adore; chacun de nous jurait da 
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! : ' consacrer une vie , que l-amour cm- 
A be ira jusqu'au demier moment. 

Silence.... plua has au moins: voilà 
les mots qu'on j épétait sans cesse autour 
de nous , et que nous n'écoutions pas. 
La bonne Jeannelte a cru tout conciliar 
en rapprochant nos oreillers. Nous nous 
sommes parle à voix basse , et Famour 
y a gagné : plus de contrainte, plus de 
choix dans les expressions. L'^abandoQ 
le plus absolu a ajouté au delire , qui 
nous agitait si délicieusement* Nous en 
avons prolongé la durée jusqu'aa mo- 
ment ou le médecin a sérieusement or- 
donné qu'on nous séparât. 

On m'a remise à ma place ; mais Pa- 
mour heureux a tou jours des ressources. 
La pensée se peint dans les yeux ; qui 
aime bien entend ce langáge et sait y 
répondre. Ah ! Claire, qu'il est expressif 
, pour nous, et que desujets de joie pour 
ton amie et Thomnie adore 1-Plus d'obs- 
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tacles dès à présent ; plus d'alarnies pour 
Favenir. Un baume vivifiant circule 
dans nos veines , et nous en sentons à 
chaque insiant des effets nouveaux. Ah! 
tu le sais : )e suis née pour l'amour; je 
vivrai pour lui seul. 

Dieu charmanl! Dieu des prodiges ! 
sois à jamais Tobjet de mon culte et de 
ma reconnaissance : il n'y a que trois jours 
que je suis rendue à la vie , et déjà on 

me permet de me lever. Mon mari 

mon mari i Que ce nom est doux à pro- 
noncer maintenanl! Mon mari se levera 
demain pour la première fois. Nous com- 
menceions , nous suivrons quelque 
temps encore une vie de convalescens ; 
mais chaque jour nous oiTrira une jouis- 
aance nouvelle. Ohl cotimie elles vont 
se multiplieri Des é])anchemens , des 
félicitationscontinuelles, detendres aga- 
ceries qui provocjuçnt le baiser ; un 
voyage autour de nolre chambre; une 
pause k xhaque fauteuil , pour répéter 
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ces jeux cbarmanâ; un repas sérvl par Ta- 
itiitié^ auquel preside Faniour ; on Ik| 
parsemé de roses, et prés duqael le 

myrte va commençer à croitre Que 

sais-je enfio ? Une idée sucx:ède à oiie 
autre , et tootes sont d'espérances , de 
déiices , de volupié. Je ne me possède 
plus; je suis trop heureuse. ' 

Tu connais, Claire, les événemens qui 
oni suiví la reddítion de Ia capilale ; je ne 
Ven parlerai pas. Mon père^ rassuré sur 
notre existence, commence k se lívrer 
à ses goúts fayoris. II se Êiit íkire un ha- 
bit de chef d*escadre ; il doit êlre pre- 
sente; 'ú ne dort plus, il va tous les 
jours a Paris, et il ne reparmt ici qu'a- 
vec un pro)et nouveau. Lesdignités, les 
grâces vont iomberaur lui. H le croit! 

Une par lie de ses rêves vient de se 
réaliser. Le general Pulki a íait valoir 
auprès. de son Souverain ses sepvices 
pasâés et la condníte briliante qu'il a te- 
Duependant la journée da Sol U a reçK 
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Ia déconition de ye ne sais quel ordre 
qu'on ne confere qu'à de três grands 
seigneura : IL est dans Fivresse. II ne 
manque, a-t-il dit^ a sa satisfaction que 
de \mr son gendre partager ses hon** 
neiírs. Son gendre ro'a pris la main , et 
in'a placée devant lui: « Voyez, mon--' 
ji sieur , si je puis désirer quelque cbo- 
cc se, 1» Mon père a fait la inoue ; moi 

j'ai embrassé luon nuiri Je Tai era- 

hrassé ! Oh ! Claire , comn>e on em- 
brassé ce qu^on adore, Ainsi il pface en 
moi toute sa felicite ! Tout ce qui n^est 
paa moi lui est indifiérent ! Ah ! j^ose 
le croire , il n^y a que mon coeur qui 
puisfee payer lant d'amour, 

M. de Méran-a écrit pllisiears fois a 
ma mèrè^ Uêa cru d'abord ne devoir p^s 
lui cacher le triste état de sa filie et de 
sou amant ; il croyait la préparer au plus 
cruel événement* Depuis, cbacuiie de ses 
lettres élait pluâ rassurante, et les ré* 
pouses de ma bonne mère anuonceut4it 
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plus forte anxiélé. Je viens cCécrire moi- 
mème. Elle croira saiis peincà mon par- 
fait rétablísseiuenl : ioat dans ma letlre 
est bonheiír et g.tité. 

Le bien-aiaié écrit aussi à son onclé 
qui qi^a dédaignée , qni a acciíaiulé sur 
nous ious les maiix , el qui va me com- 
blí*r de prévenances, maioténanl que, 
j'ai trois ceuls niille livres de rente.,^ Je 
lui pardonne tout ; je recevrai de vaincs 
démonstratioHS commô des marques 
d'un sincère attãchement. 

Nous allons quitter Saint-Denis . et 
celte chambre élroile oii j'ai passe des 
momens si cruéis... et si doux ! Ce dé- 
piacement a amené une discussion três 
sérieuse ealre mon père et iiioi. .11 a 
prélendu que JiUes devoit l)ahiter: son 
bôlel , et moi le niien , jusqu"*à ce que 
nolre union soit conslaiée par les lois ci- 
viles. J'ai opposé des raisonnemens à des 
préjugés ; mon père a persiste claus sa 
m^nière de santir , et il a déçlajt^Q à mon 


DE MERAN. 3o5 

inari qu'íl se brouillerait avec lui , s'íl 
Tie respectait les bienséances. Le bien- 
aimé m'a adressé un regarei douloureux; 
je l'ai vu prêt à se sacrifier encore à 
la délicalesse. 

<sf Ah ! je me suis écriée , j'hí payé 
« trop cher le bonheur d'être h lui , pour 
s?, cr que je consente à le quitter un mo- 
<c luent. Que m'iaiporte le monde ? qu'a- 
« t-il fait pour moi quand Tinfortuno 
<( m'accablaíl ? que dois-jéavoirmainté-^ 
« nant dei/çommun aVec lui ? Jé snís là 
cc femme de Julesj nía conscichce est 
<( tranquille. Je serai heureuse. J'ai en- 
« fin le droit tle 1'êlre , et jc le vcux. » 

cc — Quoi, ma filie, vous sercz assez 
« pau réservée, pour né^point alleudra 
cc que la'%i ait ratifié votre"mãriago! 
cc Vos malheurs ont inspire le p!us vif 
cc inlérêt à ceux qui les connaissent : 
cc leur donnerez-vou3 à croire, p:ir un© 
cc suite de faiblesses, sans cxempic dans 
« notre faniíUe, que vous vous setiez 

IV. ai ^^ 
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ic lue , si votre persécuieur ne vous eút 
<c inspire un insiirmontable dégoul?sa- 
(í vez-vous si on n'ira pas )usqu'à ima-^ 
a giner que vous vous êtes volonlaire- 
a nienl donnée ; que cet homme a pu 
jcc avoir ensuite cies lorts graves envers 
« vous, et que vous n'avez parié que 
« pour Teo punir et vous venger ? Si cqX 
a que vous devez à volrc réputation ne 
oc suffit pas pour vous arrêter , pensei 
a du moins à votre père. Voulez-vous 
a me voir la fable du public^ me réduire 
« à n'oser parailre à Ja cour ? 

Jules sentait que nolre uníon, seloa 
.l'Eglise , ne lui laissait aucune opposir 

liou àcraindreilema partppnr Pavenir. 
11 brulait d'êlre lout à moi , et il n'osait 

se prononcer çonlre mon pèÉe. Je m'é- 

tais avancée au point... 


LiKs communicalions étaient rouvertes 
isur toule Ja France. Madame.de Villers, 
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mère ponr la seconde fois , et rélablie , 
trernblanle pôur son Adèle, accourait 
du fond de sa proviíice , poiír parlager 
ses peines ou son bonlieur. Elle esl en- 
trée au moment ou ladiscussion allaitde- 
Tenir Tiolente. Vous,sentez que du uio- 
inent de son arrivée ta correspondance 
y^des deus jeunes femmes a cesse. 

Madame de Villers esl jeunt), très-ai- 
xnable, et trè»*jolie, quoi qu'en ait dit ce 
y\] coquin de des Audrets. J'aitoiijonrs 
t)eau'coupaiiné ces fenimes-là. J'ai liou vé 
Foccasion de melieravec celle-ci; je Tai 
saisie avec empresseníenl. Py ai trouvé 
deux avanlages : une sociélé pleined'a- 
grémens , et la salisfaclion de connailre 
quelques dclails , imporlans pour moií 
Adèle , à qui je ra^inléresse forlemènt. 

L'entrée de níadame de Villers chez' 
son amieachangé les idées h rinslant,*et' 
a calmé des lêles Irop exallées. On eal re- 
Tenu plus tard, sur un projel qui paraissait 
difficile à coneilier avec les bienséances. 
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Adèlc y toute à l'arnour, ne voulait rien 
céílcr ; M. de Méraa persistait dans sa 
nianiêre de voir et de sentir. Madame 
de VilIerssVslrenduemédiatrice, et elle 
est parvenue à rapprocher le père et la 
filie. On eât convenu que madame de 
CourGvíiles irait passer le temps de soir 
deTíil à Velzac. Quoi deplusdécentpoucií, 
ime très-jeune veuve , que de se retirer 
auprès de sa mère ? Quel incouvénient 
y avait-il que Jules élevé dans cetté mai- 
son, qui y éiait retourné après lamort 
de sa première femme , allàt s'y fixer de 
nouveaii?Quoi de plusfacile à madame 
de Méran que deparaítre ne rien voir? 
Nos tendres amans sont partis , ivres 
de bonheur , d 'esperance et de joie. Cest 
unesauve-garde très-passable en route 
que la présence d'une femme de cham- 
tjre, et quel témoin plus indulgent , et 
par conséquent plus aveugle que Jean- 
niette? Quinze jours de voyage ont été 
une suite continuelle de déliccs» 
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Madame deMéran a été Irop enchan^ 
tée de revoir sa filie pour être biensé- 
vère. Cependanl elle a temi invariable- 
menl à ce qu'il y ait deux apparteniens^ 
Mais Jeannelle est irrgénieuse, autant 
que dévouée , et le yalet-de-charabre 
de monsieur le troavait toas les malins^ 
lH^chez lui. 

A la ííd de Fannée, un mariage de 
puré forme a été célebre avec la plu» 
grande, pompe , et Adèle n'a pas été fa« 
chée cette fois d'êlre couverte de día- 
mans et de dentelles. La nature lui a 
prodigué tous ses dons ; mais Kart em* 
bellit la nature, et elle s^entendait, avea 
une secrète joie , proclamer par soa 
heureux époux la plus jolie et la plus 
aimable. 

M. de Méran élait reslé à Paris. Par- 
lou t on le Yoyait à la suite du Rai , et il 
voulait bien prendre pour lui quelque 
chose des acclamations qu'on prodígue 
au prince» U était accouru à Velzac^ ac^ 
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€ompagné de qiielques seignears, cou- 
verls comine lui de broderie et de cor- 
dons. Les tristes aventures^ de sa filie 
avaient élé oubliées , au miKecr de cette 
foule d'événemens qui venaient de cfaan^ 
ger la faee de la France , et il ne man- 
quait à son bonheor que de présenter 
8on Adèle à Ia cour. 

Le jour du mariage est celiri ou toute 
espèce de contrainte s'évanouit. Le ré-* 
tultat de eette noce si briUante a été un 
beau petit garçon y qui héritera réelle-' 
ment des biens de M. d'Apreniont , et 
quoi de plus juste , paíâqu'ils ont été 
donnés a sa charmante petite maman ? 
Mais n'anticipons point sur le temps : 
son Tol est assez rapidez 

M. de Méran a parle , dès le ]ende« 
inain du markge^d^équipages, de livrées 
neuves, et enfin de la présentation de 
madame de Gourcelles. Du moment ou 
il ne fautplus qu'une chambre et un lit, 
qu'importe de les trouver daas une au-* 
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Imerge ou ailleurs ? Adèle, que le projet 
de sou père ne conlrariail en rien , s'est 
jempi essée <le Tadopter. Elle a élé pré- 
isenlée , et en sortant des apparteniens , 
^lle disait au bien-aimé : cc Je n'ai riea 
« vu là que je .puisse le comparer, » 
M. de Méran est reste à la cour : les 
^ jeunes gens ont eu le bon esprit de vour- 
4oir yivre pour eux. lis onl été s'établir 
à Champville , à la grande satisfaclion 
du bon cure , qui a firii par convenir que 
le sex^ond mari vant beau€oup mieux 
que le premier , et qu'il peut servir d^ex- 
cuse à quelques lendres folies. 

Jeannette et Jérôme sont élablis au 
tourne-bride, joú ils fonttrès-bien lears 
afFaires. Jeannette est plus souvent au 
château que chez elle.; son déyouement 
ne varie point,, et si la jolie petile com- 
tesse de venait inconstante, ce qu'à Dieu 
ne plaise, elle ne inanquerait pas de lui 
prouver que Pamourxie peut ê Ice éter* 
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fiei , eC que. -lèíiJÉbatiage n'est qu^^an 
conlrat ciyíl^ :' l 

Firmia a été clevé aa rang de secré-, 
taírc , quoíqu'il ne sache pasr 1'orthogra- 
phe. Mais M. de Ckiurcelles n^est pas de 
eeux qui cléclarentqu^attendu ieur qaa- 
lité de gentilhomme, iU ne savent pas 
aigner. 

Eniin, madame de Vilicrs m'u donnè 
loute cede correspondance , que j'ai 
icla3sée par chapilres , poiír établir plii» 
de régulaiilé daiu> l'ordre des falis* 
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